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P RÉ  F A CE. 


WN  reproche  à mes  Ecrits  un  luxe  dl- 
mages  dont  je  ne  puis  me  défendre  ni  me 
repentir.  Ce  n’eft  pas  que  j:amhitionne  un 
ityle  magnifique  & brillant  f mais  je 
traite  des  fujets  qui  parlent  à mon  ima- 
gination: il  faut  bien  quelle  réponde.  Mal- 
heur a elle  fi  elle  demeuroit  muette  & 
infenfible  î 

Newton  devient  Poëîe,  dîfoit  d^Alem- 
hert,  toutes  les  fois  qu  il  raifonne  fur  la 
Nature  fur  le  Temps,  fur  fEfpace.  Le 
meme  d’Alembert  cependant  blâjnoit  dans 
Uuffon  ce  qu’il  admiroit  dans  le  Géomètre 
Anglais  : c’en  qu’il  étoit  Géomètre  lui-' 
meme  & non  Naturalise.  Il  étoit  indulgent 
pour  fou  Art,  & févère  pour  celui  qui  n e- 
toit  pas  le  fîen.  L’efprit  géométrique  qui 

mefore  l’Univers,,  ne  mefure  pas  auffi.  bie» 

Rivaux^  U 

le  fuis  bien  loin  de  vouloir  m’affimiler  à 
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ces  Hommes  fublimes  : faime  feulefnent  à 
m’agrandir  comme  eux  devant  les  grandes 
chofes.  Réglé  générale  : quand  l’imagination 
charge  un  objet , elle  eft  vicieufe  : quand 
elle  l’anime , elle  eft  utile  : elle  donne  un 
corps  aux  idées  & les  jette  vivantes  dans 
l’efprit  des  Le  fleurs.  , ■ 

Les  Publiciftes  qui  régnent  «aujourd’hui , 
doués  d’une  politique  toute  ' fpéculative  , 
ont  formé  une  efpèce  de  Sefte  myftique, 
qui , comme  toute  faufte  Religion , a fes 
dogmes  fuperftitieux , fon  fanatifme  perfe- 
cuteur  y fon  hypocrifte  "^auftere  ^ & meme 
fon  langage  obfcur  & barbare.  Leur  imagi- 
nation n’eft  pas  féconde  en  figures , mais 
en  chimères.  Leurs  débats  métaphyfiques 
fur  la  Conftitution  Françoifé  pourroierit 
fembler  auffi  ridicules  & àuffi  intolémns  que 
les  difputes  fur  la  Conftitution  Unigenitus., 
Ils  extravaguent  fur  les  billets  dEtat  , 
comme  l’on  extravaguoit  alors  furies  billets 
de  Confeffion.i  en  un  mot,  ils  décompofent 
la  langue  , la  raifon  & le  Gouvernement  , 
pour  fe  compofer  un  Empire. 


(O 

Celui  qu’ils  ont  ufurpé  eft  très-étendu. 
Ils  ont  affervi  à leurs  opinions  exagérées 
un  Peuple  ardent  qui  les  exagere  encore. 
Si  les  effets  n’en  étoient  pas  terribles , les 
excès  en  paroîtroient  divertiflans.  Ce  feroit 
un  fpeâacle  vraiment  comique  de  contem- 
pler tous  ces  Prédicans-Légillateurs,  qui, 
fans  aucune  notion  politique  , fondent  des 
Etats  qu’un  foufle  renverferoit , & qui, ne 
confidérant , ni  les  liaifons  intérieures , ni 
les  relations  externes  d’un  Gouvernement , 
font  de  la  Monarchie  un  fyllême  idéal , & 
de  la  France  , une  Plane  te  ifolée  du  rgfte 
du  monde.’ 

Tels  on  nous  peint  les  Illuminés  du 
Mont  - Athos  , tels  .on  nous  décrit  les 
Pèlerins  des  Croifades  : les  premiers,  au 
milieu  du  jour  le  plus  éclatant,  ne  voyoient 
que  la  lumière  bleue  dont  ils  fe  croyoieût 
environnés  ; les  féconds  , pour  délivrer 
leurs  Frétés  du  joug  Mufulman,  extermi- 
noient  tous  les  Fideles  qui  refufoient  de  les 
fuivre. 

Ces  événemens  font  dqs  leçons  qui  nous 
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apprennent  combien  la  melure  ell  néceC- 
faire  dans  les  principes  politiques , & com- 
bien les  idées  extrêmes  font  contagieufes 
dans  les  révolutions  populaires.  Plus  alors 
on  s’écarte  du  but , plus  on  croit  appro- 
cher de  la  perfeftion.  Fiers  de  leur  éga- 
rement, les  efprits  ne  fupportent  aucun 
Contradiéleur  -,  ils  ne  fouffrent  pas  même 
aucun  Conciliateur  : c’eft  un  torrent  qui 
emporte  jufqu’au  pont  qui  communiquoit 
aüx  deux  rives  ; ou  plutôt , ce  font  des 
aveugles  qui  fe  fervent  de  leur  bâton  pour 
xepoufler  leurs  guides. 

Et  que  dire  à une  foule  énergumene  à 
qui  toute  modération  eft  fufpefte,  & toute 
autorité,  celle  même  de  la. Renommée, 
odieufe  ? N’entendez-vous  pis  avec  quelle 
facilité  ils  blafphêment  les  noms  de  Mon— 
■ tefquieu  , de  Robertfon  , d’Hume  , de 
Mably  ! Il  n’eft  pas  queftion  , difent-ils  , 
de  confûlter  les  Livres  , mais  de  confulter 
les  lumières  du  dix-huitieme  fiecle  ; comme 
fi  l’on  pouvoir  féparer  les  lumières  d’avec 
les  Livres  qui  les  ont  répandues  j comme 
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fi  ces  Philofophes  avoient  écrit  dans  le 
quatorzième  fiecle  , ou  comme  fi  le  dix- 
huitième  fiecle  ne  commençoit  que  depuis 
trois  mois. 

Cette  exagération  , au  refte  , eft  un 
effet  naturel  d’une  noble  effervefcence. 
Quand  une  liqueur  généreufe  fermente , elle 
s’échappe  avec  plus  de  force  qu’une  liqueur 
commune.  Le  mouvement  qui  nous  emporte 
aujourd’hui , eft  dû  en  partie  à des  im- 
pulfions  perfides  , & en  partie  à des  im- 
preflions  fublimes  : quand  on  fe  précipite 
dans  la  Liberté,  on  renverfe  jufqu’aux  bar- 
rières qui  la  protègent. 

Mais , comme  l’a  obfervé  un  -Miniftre 
attentif  & profond,  nous  ne  fommes  par- 
venus , malgré  notre  impétuofité , que  fur 
les  bords  du  précipice.  A Dieu  ne  plaife 
que  nous  rétrogradions  vers  l’efclavage  ï 
Mais  nous  pouvons , mais  nous  devons 
retourner  au  plutôt  aux  bornes  immuables 
de  la  Liberté  légitime. 

Le  François  abefoin  d’enthoufiafme  pour 
fe  détacher  des  vieux  préjugés  , & à plus 
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fbrte  raifon  pour  fe  détacher^  d’une  erreur 
toute  nouvelle,  On  ne  fauroit  imaginer 
pfqu’à  quel  point  l’a  exalté , l’a  enflanimé , 
l’a  transfiguré , le  noble  efpoir  d’affranchir 
la  Nation,  Mais  il  s’agit  en  ce  moment  de 
la  libérer.  Les  contributions  patriotiques 
•fopt  plus  preffantes  peut  - être  que  les 
^rmemens.  Elles  font  auffi  plus  difficiles, 
L’Oratevir  des  fubfides  n’eft  pas  aufli  bien 
éçouté  que  celui  des  infurreftions.  Yoilà 
pourquoi  j’en  ai  choifi  un  accoutumé  à tout 
obtenir,  La  Nation , haranguant  elle-même 
les  Çitoyens,  doublera,  non  leur  richeffe, 
mais  leur  zele.  Je  me  fuis  fait  Catéchiftç 
du  Peuple  dans  un  autre  Ouvrage  : dans 
çelui-çi , je  me  'fais  fon  Milfionnaire, 
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Citoyens  François^ 


Je  comprends  fous  ce  nom  refpeftable , 
& ceux  d’entre  vous  que  Ton  accufe  d’être 
Ariftocrates , & ceux  que  l’on  foupçonne 
d’être  Démocrates.  Quelques  foient  les  rai« 
fons  ou  les  prétextes  qui  vous  divilent , je 
viens  vous  réunir  ^ j’efpere  vous  rallier  : 
j’apporte  un  lien  tout  puiffant , un  lien 
irréfiftible , celui  de  la  néceffité. 

Le  nom  de  Philippe  ou  de  Xercès  ré- 
concilioit  tous  les  partis  de  la  Grèce  : le 
nom  d’Annibal  ou  de  Mithridate  réconci- 
lioit  toutes  les  faétions  de  Rome.  Un  nom 
plus  effrayant  doit  étouffer  toutes  nos  dif- 
cordes  & liguer  tous  nos  intérêts  , le  nom 
ignominieux  & confternant  de  la  banque^ 
route. 

Ce  n’eft  point  dans  les  momens  extrêmes 
4^  péril  que  le  feiatiment  a befoin  d’être 


ciltraine  par  ^éloquence.  Lorfqu’au  milieu 
d une  nuit  tranquille , rairain  fonore  des 
Temples  annonce  à coups  précipités  les 
progrès  d un  incendie , les  citoyens  éloi- 
gnés acfcourent  , les  citoyens  voifins  s’é- 
lancent pour  arrêter  la  flamme;  Lorfqu  au 
milieu  d’une  tempête  maritime  le  bruit  du 
tanon  avertit  au  loin  qu  un  vailTeau  eftprêt 
à périr  -,  tous  les  vaiflTeaux  de  la  même 
Nation , ceux  même  de  rennemi , dirigent 
leurs  voiles  pour  le  fauver.  La  France  a 
donné  le  lignai  de  la  détreffe.  François  , 
qui  que  vous  foyez  , c’efl:  votre  maifon  qui 
brûle,  c’efl:  votre  navire  qui  menace  nau- 
frage ! 

Oui  ; fi  l’horrible  banqueroute  n’efl:  pas 
-prévenue  , n’efl:  pas  repoulTée  par  les  ef- 
forts de  tous , vous  ferez  tous  accablés  par 
elle.  La  fortune  publique , en  tombant , 
endommageroit , mutileroit'  les  fortunes 
particulières  qui  croiflent  autour  d’elle. 
Elles  font  toutes  dépendantes  les  unes  des 
autres  j toutes  font  liées  au  gouvernement  j 
toutes  s’élèvent  ou  s’abaifleiït  avec  les  arts , 
le  commerce  & le  crédit  j c’efl:  un  cercle 
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de  bonheur  ou  de  malheur , dans  lequel 
chaque  ligne  fe  touche  & (e  répond  dü 
centre  à la  circonférence.  Si  la  chûte  arri^ 
voit,  le  premier  coup  porteroitfurles  clalTes 
induftrieufes  ; le  fécond  Coup  frapperoit 
fur  les  clalTes  propriétaires , & le  contre- 
coup écraferoit  toute  la  partie  indigente 
de  la  fociété. 

Jettez  un  regard  autour  de  vous  ; voyez 
déjà  combien  languiffent  toutes  les  condi^ 
tions  laborieufes , depuis  que  le  trélbr  pu- 
blic eft  en  foulFrance.  Voyez  le  talent  fans 
emploi  & la  richeffe  en  alarme , rompre 
Falliance  qui  les  uniflbit  : voyez  les  cités 
ouvrières  devenues  prefque  oifives  : voyez 
Marfeille , Bordeaux , Lyon  foupirer  leur 
ancienne  opulence  : voyez  Paris  j la  capi- 
tale des  Arts  eft  au  moment  d’en  être  le 
tombeau.  Ce  ne  font  pas  les  vils  agioteurs, 
les  créanciers  tremblans  qui  ont  arrêté  le 
mouvement  vital  de  Finduftrie  & du  com- 
merce. C’eft  la  méfiance  univerfelle  ; c’eft 
la  feule  crainte  de  la  banqueroute.  Cette 
crainte  feule  a fufpendu  tous  les  travaux  , 
obftrué  toutes  les  communications , & 
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produit  une  forte  d’apoplexie  précurfive 
de  la  mort.  Par  le  premier  lymptôme  du 
mal , jugez  de  ce  que  feroit  le  mal  à fon 
comble. 

'■  Si  cette  ] expérience  anticipée  ne  vous 
perfuadepas  encore,  interrogez  l’expérience 
commémorative  des  lîecles  pafles.  Interro- 
gez 1 Efpagne  ; elle  ne  s’efl:  point  relevée 
de  la  fameufe  banqueroute  de  Philippe 
fécond.  Tous  les  ' tréfors  du  Mexique  & 
du  Pérou  n’ont  pu  reftaurer  cette  ftagnante 
Monarchie.  L’expulfion  des  Maures  , la 
défeftion  des  Bataves , l’inquifîtion  dès 
Moines  n’ont  pas  été  pour  elle  une  plaie 
plus  incurable  que  cette  cataftrophe , & 
ce  Peuple  qui  occupe  unlî  vaile  efpace  fur 
le  globe , femble  , depuis  ce  moment  ^ 
inacceffible  aux  arts  des  deux  mondes. 
Philippe  fécond  a fait,  des  colonnes  d’Her- 
cule,  les  bornes  où  s’arrêtent-laphilofophie 
& la  fécondité  (i). 


( 1 ) L’Efpagne  , dit  l’Auteur  des  Confidérations  Tîjf 
îçs  richeffes  , a long-tems  reffemblé  à ces  Villes  fuperbçs, 
des  Contes  Orientaux  , où  tou^  çfl  pétrifié^ 
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Interrogez  enfuite  la  France  ; elle  a elle- 
même  de  trilles  exemples  à citer.  La  réduc- 
tion frauduleufe  des  Monnoies  , le  bannif- 
fement  inhumain  des  Juifs  , la  dellruftion 
parjure  des  Templiers,  ont  été  des  ban- 
queroutes partielles  qui , dans  des  temps 
barbares troublèrent  le  cours  de  la  fortune 
Françoife.  Nous  favons  que  lorfque  la 
tyrannie  , li  mauvaife  calculatrice , éxpôlia 
le  riche  & induftrieux  Jacques-Cœur , tout 
le  commerce  qu  il  élevoit  au  berceau , re- 
tomba de  l’enfance^  au  néant.  Nous  fa- 
vons qu’à  cette  époque  des  Manufaélures 
naiffantes  difparurent , & que  les  terres 
qu’elles  faifoient  fleurir , frappées  de  ftéri- 
lité  avec  elles , perdirent  la  moitié  de  leur 
valeur,  (i)  Nous  favons  que  la  révolution 
fameufe , opérée  par  le  fyllême  de  Law  ^ 

( I ) Jacques  Cœur  avoir  acquis  de  grandes  richefles  par 
le  Commerce  ; il  étoit  Seigneur  de  quarante  ParoÜTes. 
Ayant  été  difgracié  , on  coafifqüa  fes  biens , & il  fut  con- 
damné à une  amende  de  quatre  millions.  Sa  chute  entraîna 
celle  de  toutes  les  Maifonsde  Banque  & de  Négoce  qu’il 
avoit  fondées , & l’intérêt  de  l’argent  ^ qui  étoit  à dix  pour 
cent  J monta  jufqu’à  vingt. 
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^oîqu’infîniment  moins  étendue  que  le 
jferoit  celle  qui  nous  menace  a été  aufli 
ruineufe  pour  cet  empire  que  la  révocation 
de  TEdit  de  Nantes  ; qu’elle  a dévoré  plus 
de  trois,  cent  mille  familles  ; qu’elle  a gan- 
gréné  les  mœurs  de  ce  fiecle;  qu’elle  a, 
par  une  longue  & maligne  corrofîon , in- 
flué fur  les  difgraces  & fur  les  fautes  d’un 
régne  tout  entier.  Ceux  de  nos  vieillards, 
qui  ont  pris  naiflance  en  ces  jours  de  dou- 
leur & d’opprobre  , tremblent friffonnenf 
encore  des  événemens  lugubres  dont  ils 
forent  entretenus  dans  leur  enfance.  Le 
Ipeélre  de  Law  femble  les  pourfoivre  juft 
qu’à  la  tombe  ( i ). 

Laifferons-nous-à  notre  poflérité  les  mê- 


( I ) Dans  l’effroyable  fecoiiflê  produite  par  le  fyfteme. 
^eLaur,  on  vit  en  peu  de  jours  les  contraftos  les  plus, 
exuetnes.  Des  Aflionnaires,  devenus  opu/ens  tout  d® 
&ile faitoient  chauffer  des  ragoûts  ayec  des  billets  de 
Çaiique.  Une  femaine  après  ,,les,  billets  étant  difcrédités 
ils  mendioient  de  quoi  vivre.  Plus  de  dix  mille  Ouvriers, 
fortirent  de-Lyon  §c  Ce  firent  exteripiner  dans  les  bois, 
^ fur  les  grands-  chetnios*. 
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mes  fouvenirs  odieux , les  mêmes  récits  la- 
mentables ? Deviendrons-nous  les  inftru- 
mens  coupables  & les  viftimes  malheu— 
reufes  des  plus  horribles  calamités.  ? Ache- 
verons-nous  dans  les  convulfions  le  fiecle 
des  lumières  ? Marquerons -nous  en  traits 
4e  fang  l’ere  de  la  liberté  ? i 

Le  lignai  de  la  banqueroute  feroit  celui 
du  carnage.  On  verroit  la  Capitale  & les 
Provinces  en  proie  à tous  les.  ravages , le 
commerce  fuyant  de  toute  part , Fabon-r-. 
dance  tarie  , la  liibordination  rompue.^  On 
verroit'  le  trône  invelH  , les  temples  dé- 
pouillés, les  Palais  en  flamme  , les  Atteliers 
en  poufliere.  On,  verroit  des  millions,  d'Ar- 
tifans  mendier  en  vain  de  remploi,  & de  là 
fubfiftance , les  inftrumens  du  travail  çhan-.. 
gés,  en  inflrumens  de  brigandage , des  lé- 
gions de  pauvres  devenues  une  armée  d af-* 
faflîns  5 les  routes  publiques  fermées , les 
retraites  fôlitaires  afîaillies , le  Riche  im- 
prévoyant poignardé  fur  (on  or.^  On  verroit 
nos  Négociansbannis  de^tqm^  ports  ,étram. 
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geïs  j nos  Négociateurs  avilis  dans  tbütës 
les  Cours  de  l’Europe , le  nom  François 
rayé  de  toutes  les  tranfaéHons  j de  diffamé 
dans  toutes  les  bouches.  Peut-être  verroit- 
on  , au  premier  bruit  de  notre  chute  , s’é- 
lancer fur  nous  tous  les  Peuples  environ- 
nants , qui  épient  d’un  œil  avide  l’inflant  de 
notre  diffolution  ; on  les  verroit  peut-être , 
nouveaux  Conquérans  , modernes  Van-- 
dales  , franchir  infolemmentnos  frontières  ^ 
inonder  nos  contrées  ^ recueillir  le  fruit  de 
nos  difeordes , anéantir  celui  de  nos  tra- 
vaux , démembrer  l’Empire  François  comme 
celui  des  Sarmatés  ou  comme  celyi  des 
Romains.  Attila  reparoîtroit  au  Midi, 
Raoul  au  Nord,  Alaric  au  Levant , Edouard 
ou  Bedford  à l’Occident  des  Gaules. . 

Dans  cette  fubverfion  univerfelle  , dans 
cette  invafion  barbare  , à quoi  ferviroit , 
Je  vous  le  demande , la  magnifique  legil— 
latibn  qui  fe  prépare  ? Veut-on  drganifer  des 
ruines?  Veut-on  difeipliner  des  cadavres? 
V eut-on  lymétrifer  des  tombeaux  , & d une 

conftitution 
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confiitutlon  tardive  faire  une  mélanCôllcJüô 
& volumineufe  épitaphe  ( i ) ? 

Ah  ! fi  nous  voulons  régénérer  la  France 
ne  biffons  pas  prolonger  fon  agonie*  Unif- 
fons-nouspour  lui  porter  les  fecours  les  plus 
prompts  ^ le  mal  deviendroit  irréparable  & 
le  remède  tardif,  fi  les  finances  de  l'Etat 
demeuroient  plus  long-tems  dans  la  paraly^ 
fie.  Citoyens  François  , voilà  les  défaftre$ 
qui  vous  menacent  ÿ de  prompts  facrifices 
peuvent  feuls  vous  fauver* 

Lorfqu’une  longue  féchereffe  a épuifé 
des  terres  fécondes , l’Agriculture  altérée 
bénit  jufqu’aux  orages  qui  amènent  des 
pluies  falutaires.  Nous  avons  invoqué  de 
même  la  révolution  , malgré  toutes  fes 
tempêtes , dans  l’efpérance  d’une  meilleure 

jU. ........ .1  ... ......Il »...  . I ......  «pr,-.  M 

( î ) L’infarre£llo0  populaire  qui  exifte  aujourd’hui  eau- 
feroit  infailliblement , s’il  y avoit  une  ban^queroute  , ces 
coiivulfions  horribles  qui  n’eurent  pas  lieu  dans  les  banque- 
routes précédentes.  Les  Gardes  Bourgeojfes  feroient  im- 
puilîantes  contre  un  tel  mouvement  & feroient  intéreffées 
elles-mêmes  à la  favorifer,  car  toute  cette  Armée  feroic 
compofée  ou  d’^rtifans  ruinés  , ou  de  Rentiers  dépouillés» 
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Seftlnée.  Le  Tonnerre  fauveur  n’auroit-iî 
grondé  fi  long-tems  fiir  nous  que  pour  ré- 
pandre là  terreur  ? Non  J la  proTpérité  va 
defcendre.  Nous  allons  obtenir  le  prix  de 
nos  agitations  ; nous  allons  refpirer  le  calme 
;des  airs  épurés  j nous  allons  retrouver  la 
richefle  qui  nous  fuyoit. 

Le  Génie  qui  veille  fur  la  France  nous 
en  indique  les  moyens.  Il  a fondé  en 
même-tems  l’Empire  & le  cœur  François , 
& il  a efpéré  les  miracles  du  Patriotifme, 
Travaillant  de  concert  avec  le  Miniftre  , 
le  Corps  Légillateur  s’efforce  de  vaincre  la 
fatalité  par  le  dévouement  j & comptant 
fur  vos  vertus  , il  a prefcrit , il  a réglé  vos 
facrifices  indifpenfables. 

Le  premier  quil  impofe  n’efi:  point  al- 
larmant  pour  votre  intérêt , & ne  coûtera 
qffà  la  vanité.  C’efl:  elle  feule  qui  fera  dé- 
pouillée en  cette  oblation  dont  la  valeur 
réelle  eft  affurée.  La  Loi  ne  vous  de- 
mande qu’une  privation  momentanée  de 
ces  métaux  précieux  que  l’Art  a façonnés 
pour  le  Luxe  , & par  lefquels  il  a dimi- 
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^ nue  la  fomnie  du  numéraire  fans  augmen^ 
ter  celle  des  plaifirs. 

Ce  Luxe  , en  fes  déréglemens  bizarres, 
en  les  débauchés  iropolitiques  ( i ) ^ a été 
complice  de  tous  nos  défordres.  II  doitex^ 
pier  fes  crimes  & les  nôtres.  Un  des  plus' 
funeftes  a été  Ion  Anglomanie  : par  elle  il 
encourage  les  Manufaftures  de  nos  rivaux  • 
par  elle  il  décourage  les  Manufaâures  na- 
tionales j par  elle  il  fait,  d’un  traité  de  Com- 
merce , une  calamité  publique  5 par  elle  il 
nous  enlève  le  fcèptre  de  l’Induftriej  par 
elle  enfin  il  diminue  l’exportation  de  nos 
ouvrages,  & il  augmente  chaque  jour  celle 

de  nos  tréfors. 

Cefi:  par-là , en  grande  partie,  que  notre 
numéraire  a difparu.  Les  perceptions  inter- 
rompues , l’importation  des  bleds  l’émi- 
gration  des  Riches  , l’abfence  des  Voya- 
geurs la  fuite  des  capitaux  étrangers  que 
l^fiance  emporte  & ne  rapporte  pas  , 

h Foriuü" 

déshérité  les  Fam'n  ’ r bâtardes  & 

eshetite  les  Familles  légitimés  de  l’Induftrie. 

B Z 
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le  difcrèdit  de  nos  Banques  & de  nos  Comp- 
"soirs  , une  année  d’infortune , deux  Admi- 
niftrations  dévorantes,  vingt  complots  def- 
trufteurs,  tous  ces  malheurs  accumulés  par 
le  fort , multipliés  par  l’imprudence , exa- 
gérés par  l’imagination , groffis  par  les  Jourf 
- naux  qui  trompent  l’Europe , ont  mis  le 
comble  à la  difotte  & au  déficit  de  notre 
numéraire.  Une  partie  de  ce  qui  nous  en 
refte,  eft  enterrée  par  l’avarice,  ou  depay- 
fée  par  la  vengeance.  ' ' 

La  circulation  des  efpeces  eft  pour  le 
' Corps  politique  ce  qu’eft  pour  les  veines 
du  corps  humain  la  circulation  du  fang  ; 
fans  elle , toute  faculté  mouvante  eft 
fans  reffort  : tout  languit  , tout  meurt 
fans  elle.  Un  numéraire  fiélif,  un  papier 
de  confiance  peut  fuppléer , il  eft  vrai, 
la  richelfe  réelle  ; il  peut  même  contri- 
buer' à Va  vélocité  des  échanges  & à 
la  magie  des  entreprifos.  Voilà  pourquoi 
l’on  peut  dire  que  l’or  propage  la  culture 
autant  que  le  fer,  & le  papier  autant  que 
l’engrais.  Mais  cette  ncheffe  ideale  d«- 
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mande  toujours  d’avoir  pour  voifine  Si 
pour  correfpondante  la  rieheffe  réelle  » & 
la  baguette  enchantereffe  du*  crédit  con- 
lifte  à transformer  fans  ceffe  le  métal  en 
papier. & le  papier  en  métaL  Un  Peuple, 
raffafié  de  papier  & affamé  d’or , ne  peut 
vivre  long-temps,  d’une  pâture  imaginaire. 
C’eft  alors  que  l’imagination  effrayée  fe 
joint  au  befoin , pour  demattder  & rede-^ 
mander  un  aliment  réel.  Sans  être  réduits 
à cette  difette  abfolue  , nous  éprouvons 
une  véritable  pénurie  r pour  la  fatiéfake  , 
il  nous  feudroit  , dans  notre  indigence 
induftrîeufe  , créer  ou  découvrir  une  mine 
féconde  en  or  & en  argent.  Cette  mine 
exifte  parmi  nous. 

. Confidér^z , au  milieu  de  vos  T emples  , 
au  fein  de  vos  demeures  , dans  les  afyles 
dépofitaires  de  votre  luxe tout  le  métal 
précieux  auquel  des  mains  habiles  ont 
donné  mille  formes  brillantes  -,  voilà  le 
Pérou , le  Bréfil  au  centre  de  la  France  i 
c’eft-là  où  la  Patrie  trouvera  des  filons 
d’or  & des  malles  d’argent  difponiblcrf. 
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" De  toutes  les  oftentations  de  magnifi- 
' cence  , il  n’en  eft  point  de  plus  inutile  au 
- bonheur  ; ni  de  plus  contraire  à l’économie 
politique  que  cette  augmentation  progref- 
"five  de  vaiirelle'&  de  bijoux  variés  par  la 
mode  & recherchés  par  la  vanité.  C’efl  en 
jnerne  temps  un  retranchement  aux  re-^ 
venus , une  infulte  à la  mifere,  un  larcin 
à h circulation, 

^ Lor  , .FaÆ-gent  & le  bronze  ont  été  def- 
tines  a etre  les  valeurs  repréfentatives  de 
; ^ joutes  les  chofes  commerçables.  Ces  fignes 
abréviate'urs  des  échanges  & multiplica- 
teurs des  rkheffes , en  circulant  de  main 
en  main  , vivifient  le  travail  & alimentent 
^ linduftrie  j la  main  qui  les  touche  devient 
aéiive  , la  main  qui  les  répand  devient  fé- 
conde. Mais  font-rils  condamnés  à n’être 
que  les  fymboles  du  luxe , ils  ne  fervent 
plus  qu’à  éblouir  les  regards,  qu’à  dorer 
i orgueil qu’à  nourrir  les  arts  frivoles  en 
affamant  les  arts  utiles.  C’eft  détourner  des 
fourçes  de  1 abondance  , & les  difliper  en 
çanaux  faftueux  ou  en  jets  deau  puérik 


/ 
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-C’eft  proprement  ce  qui  conftitue  cette 
portion  anti-produftive  & anti-morale  du 
luxe  ( I ) , le  fruit  de  la  vanité  afiatique. 
Cell  de  l’Orient  que  les  Grecs  remprun- 
tèrent. Rome  l’apporta  de  fes  conquêtes. 
L’Afie,  où  la  Nature  prodigue  aux  hommes 
les  fubfiftances , a moins  befoin  de  mettre 
fon  or  en  circulation  : elle  peut  l’entaffer 
fur  fes  meubles  ^ mais  l’Europe  ne  fauroit 
diftraire  ^infi  le  cours  de  la  richeffe  fans 
s expofer  au  côntrafte  d’une  folle  magnifi- 
cence & d’une  honteufe  parcimonie.  On- 
voit  ainfi  , dans  la  faftueu/è  Italie  ^ des 
Eglifes-  fuperbement  parées  & des  Fi- 
dèles couverts  dé  haillons,.  On  y con- 
temple de  fomptueux  Palais  qu’habite  la 

( I ) Le  luxe  eft  l’emploi  flérile  des^  hommes  & des. 
matières.  Rien  n’eft  avantageux  que  ce  qui  a pour  objet 
la  fécondité  > c’èft  la  tendance  invariable  dé  la  naturel 
Modifiant  fans  ceffe>  tout  ce  qui  exifte  , elle  ne  détruit 
que  pour  reproduire.  La  reproduaion  doit  être  l’objet  de 
l’inftitution  de  toute  fociété.  Le  luxe  modifie  tout,  mais, 
ne  reproduit,  rien  ; il  détruit  même  à grands  frais  ; & ft 
on  l’abandonnort  à fon  effor , une  grande  Capitale  repré- 
fenteroit  1 image  d un  vafie  Oeéan  où  fe  pronaener oient 
quelques  baleines,  Covfidérations  fur  Us  richejfes  ^ p. 
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molleffe  & qu  environne  la  mendicité.  A 
côté  des  ruines  de  l’antiquité,  dont  l’afpeft 
eft  fi  augufte , on  trouve , à chaque  pas , 
les  ruines  de  la  pauvreté,  dont  lefpeftacle 
afflige  & humilie.  Le  temps  & le  luxe 
rongent  à Tenvi  cette  Contrée  célébré. 

Je  fais  qu’au  milieu  d’un  Peuple  opulent 
& nombreux,  la  richeffe  peut  former  des 
théfaurifations  oifives  & des  monument 
ftériles.  Je  fais  que  des  amas  de  métaux 
précieux,  triftement  réduits  à ne  reprefen- 
ter  que  de  pompeux  fimulacres , peuvent , 
dans  le  befoin , retourner  de  la  vanité  à la 
circulation  : mais  ils  n’y  reviennent  qu  a- 
près  une  déperdition  immenfe.  Une  portion 
du  métal  s’eft  évanouie  par  1 ufage , & une 
portion  de  la  valeur  a été  facrifiée  à la 
mode  & à la  fantaifie.  Calculez , s il  eft 
poffxble  , cette  déperdition  continuelle, 
faite  par  l’Etat  j comparez  ce  que  les  Arts 
néceffaires  & fonciers  ont  perdu , avec  ce 
qu’ont  gagné  des  Arts  frivoles  ou  moins 
importans  ^ vous  trouverez  un  refultat. 
douloureux  : vous  verrez  que  la  vaiffelle 


& les  bijoux,  qui  femblent  enrichir  les 
familles  & lestalens,  appauvriffent  la  po- 
pulation, l’agriculture  &jufqu  aux  métaux. 

Voilà  un  dépôt  infruftueux  , ou  une 
heureufe  réferve , que  redemande  aujour- 
d’hui le  numéraire  ; voilà  une  pompe  mal- 
entendue , que  lïtat  veut  convertir  en 
richelTe  fecourable.  Ah  ! ne  lui  difputez 
pas  un  bien  dont  il  fera  reconnoiflant  , 
même  après  l’avoir  payé  ! SÛrs  d’en  rece- 
voir le  prixeffeéHf,  facrifiez-en  lajouiffance 
imaginaire  ; vous  n’y  perdrez  qu  une  often- 
tation  inutile  & meme  indecente.  EU  - ce 
dans  le  moment  que  la  Patrie  eft  en  deuil 
& le  Royaume  en  péril , eft— ce  dans  de 
moment  où  vos  Concitoyens  font  dans  la 
plus  extrême  indigence , que  vous  étalerez 
fans  pitié  & fans  pudeur  les  marques  fu- 
perbes  d’un  fafte  ruineux  ? 

Un  Souverain,  ami  du  Peuple , des 
mœurs  & des  Loix , vous  a donné  l’exemple. 
Son.augufte  eompagne  s’eft  emprelTée  de  le 
fuivre.  Ce  fexe , à qui  la  Nature  enfeigne 
tous  les  ornemens , & à qui  la  vertu  perfuade 


- 

tous  les  facrifices;  ce  fexe , qui  porte  jufqu^’ 
l’oubli  de  foi  - même  tdus  les  fentimens 
généreux,  s’eft  fignalé  dans  f®n  offrande 
patriotique  : des  femmes  Artiftes  font  ve- 
nues au  milieu  de  l’Affemblée  Nationale 
dépdfer  les  faux  brillans  de  la  beauté,  & 
fe  montrer  dans  une  parure  nouvelle , dans 
celle  de  la  piété  romaine. 

‘ Quel  exemple  pour  la  piété  chrétienne! 
Pontifes  des  Autels , le  fang  ne  coule  plus 
dans  les  Temples,  mais  le  faite  les  profane. 
Que  fait , dans  le  lanétuaire  des  vertus  , 
cet  or  facrilége  & cette  pompe  mondaine^ 
qui  femble  là  pour  démentir  l’Evangile  ^ 
Eft  - ce  fur  une  croix  d’or  qu’expira  le 
Chrift  ? EU  - ce  dans  une  coupe  argentée 
qu  il  verfa  les  larmes  de  la  rédemption 
Les  Apôtres  étoient-ils  chargés  de  ce  luxe 
malîif  qui  défigure  leurs  llatues  ? Êtes-vous 
les  gardiens  des  idoles  plutôt  que  les  appuis 
des  malheureux  ? La  véritable  piété  s’elt 
fait  entendre.  Un  Prélat  - dillingué  , qui 
prêchoit  laumône  aux  Peuples,  a prêché 
l’humanité  aux  Eglifes.  Perfuadé  que  la 


fblôlïitiite  du  culte  ne  coiififte  point  dans 
les  parures  de  l’orgueil  ni  dans  les  richeffes 
materielles , ^ promis  à l’Etat  tous  les 

trophées  de  la  luperftition.  La  Religion  a 
ratifié  fa  promeffe  du  haut  des  cieux.  Elle 
a dit  : vafes  brillans,  flambeaux  cifelés , 
pierres  précieufes  , transformez  - vous  en 
pain!  Lapides  ijli  panes  fiant  (i). 

François  ! réfifterez-vous  aux  vœux  de 
la  Religion  ? réfifterez-vous  aux  befoins  de 
la  Patrie  ? réfifterez-vous  aux  exemples  de 
la  générofité  ? Non , non  : au  premier  cri 
de  1 Etat , chaque  Citoyen  s’eft  armé , & 
a repoulTé  jufqu’à  la  dernière  ombre  dû 
defpotifine  : aux  cris  répétés  de  l’Etat 
chaque  Citoyen  , non  moins  héroïque  , 

(i)  Les  feules  cloches  des  Eglifes  font  évaluées  à ua 
milliard.  La  plupart  des  Temples  de  nos  Capitales  ont 
dïmmenfes  fonneries.  On  compte  quarante-fix  mille  Pa- 
roiffes  villageoifès  , ayant  chacune  une,  deux,  trois 
cloches.  En  fondant  celles  qui  font  inutiles , on  aug- 
menteroit  le  numétaire , on  diminueroit  Iç,  bruit , & on 
auroit  même  un  capital  dont  le  revenu  fuppléeroit  une 
partie  des  dîmes  curiales. 
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apportera  la  p"6ftion  luperflue  de  fon  optr^ 
lence , pour  ranimer  par  elle  la  richeffe 
circulante*  Arrivant  de  toute  part , l’or  & 
l’argent  vont  fe  fondre  pour  grolîir  le  fleuve 
du  numéraire^  qui,  reprenant  fon  cours, 
& dirigé  par  une  main  économe  & favante, 
fécondera  cet  Empire  qu’il  fembloit  aban- 
donner. 

L’ignorance  dira  : que  peut , dans  une 
difette  immenfe , une  reflburce  fi  bornée  ! 
Mais  fi  l’ignorance  ne  fait  pas  calculer  , 
quelle  ouvre  du  moins  les  yeux  j elle  verra 
que  l’argent  ouvragé  égale,  furpalTe  peut- 
être  en  France , l’argent  monnoyé.  Elle 
peut  juger  auffi  de  l’immenfité  de  l’ouvrage 
par  la  multiplicité  des  ouvriers.  Elle  peut 
en  juger  par  la  proportion  de  tous  les 
revenus , dont  on  eftime  qu’une  part  an- 
nuelle fe  transforme  en  vaiflelle  & en 
bijoux.  Elle  peut  en  juger  par  l’étendue 
du  luxe,  qui  embrafle  toutes  les  conditioi>s. 
Elle  peut  en  juger,  enfin , par  la  quantité 
d’avares  qui  réaliftnt^  d’hommes  faftueux 
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qui  yeulent  éblouir , & d’hommes  vains 
qui  veulent  imiter  (i).  ^ ' 

Venant  à l’appui  de  l’ignorance,  l’éru- 
dition ennemie  dira  : fous  Louis  XIV  & 
fous  Louis  XV  la  converfion  fubite  de  Tar- 
gent  ftérile  en  argent  fécond,  ne  reftitua 
pas  au  numéraire  des  fommes  confidérables. 
J’en  conviens  ; fous  le  premier  Roi , ce  pro- 
cédé économique  produilit  douze  millions, 
& fous  le  fecondil  en  produilit  quinze  ; mais 
fous  Louis  XIV  le  luxe,  gigantefque  à fa 
Cour , n’exiftoit  prefque  pas  dans  les  Pro- 


(i)  Un  Voyageur  Anglois  a obfervé  qu’en  France  le 
capital  de  la  vaiffelle  eft  proportionnellement  beaucoup 
plus  confidérable  que  celui  d’aucune  autre  Nation.  Il 
révalue  à un  fervice  d’argent  par  tête , ce  qui  feroit  une 
fomme  de  plus  de  650  millions.  Dans  Paris  feul , la 
fabrication  de  la  vaiffelle  occupe  quinze  mille  individus. 
On  y compte  douze  cens  Maîtres  Orfèvres,  dont  trois 
cens  Fabricant  & douze  cens  Marchands.  On  fart  monter 
à quatre  mille  ceux  des  Ouvriers  qui  travaillent  pour 
leur  compte.  On  évalue  à 50  millions  le  capital  annuel 
que  la  tabtication  emploie.  Parmi  les  matières  d argent 
qu’elle  fond,  on  compte  pour  24  millions  de  piaftres 
neuves.  On  ne  peut  que  gémir  de  voir  un  fi  puiffant 
germe  de  profpétité  publique  auffi  triftement  enfoui,. 
Q/inion  d'un  CrUncia  dt  l'Etat,  par  M.  CtavUre. 
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vmces.  II  gagna,  de  proche  en  proche,  tout 
1 Empire  fous  Louis  XV  5 mais  fon  Minif- 
tre,  en  appellant  le  luxe  à la  fubvention  de 
1 Etat,  fut  contrarié  dans  cette  opération 
falutaire  par  1 oppofition  fifcale.  Montmar- 
tel  etoit  l’ennemi  de  Silhouette,  & il  étoit 
le  defpote  du  crédit  & le  fuhan  de  la 
finance.  Depuis  cette  époque,  la  magnifi- 
cence mob  liaire  s’ell  déployée  fans  me- 
fure,  & le  luxe  en  délire  a voulu  tout  mé- 
«morphofer.  (1).  Ajoutez  que  fous  l’un 
& 1 autre  régné  l’efprit  public  étoit  dans 
labailTement.  Vos  aïeux,  quoique  magna- 
nimes, etoient  bien  éloignés  de  cette  élec-- 
tricite  Nationale  dont  vous  reffentez  la 
vive  commotion.  C’étoit  d’illullres  Efclaves 
qui  tenoient  à de  brillans  colifichets,  & qui 
les  déroboient  à l’avidité  de  leurs  Maîtres. 
La  noble  liberté  a brifé  un  Sceptre  de  fer  , 
&repaîtn  des  cœurs  d’argile.  L’apothéofe’ 
du  defpotifme  eft  abolie,  & avec  elle  ex- 
pire la  Déité  changeante  des  glorioles  & 
des  frivolités. 

Monnoie  nous  apprennent 
que  1 argenterie  ell  plus  que  doublée  depuis  17,9. 
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Jaloufe  de  la  révolufion,  la  mauvaife 
foi  s’écrie  : de  quoi  fervira  un  nouveau  nur 
méraire  ? ne  tournera-t-il  pas  au  profit  des 
Nations  qui  l’emportent  fur  nous  dans  la 
balance  commerciale  & dans  le  change 
pécuniaire  ? Chaque  plat  envoyé  à la  mon- 
noie  de  Paris  ne  fera-t-il  pas  un  plat  envoyé 
à Londres?  Logique  banqueroutiere : car, 
fi  vous  devez  à l’Angleterre , ne  faut-il  pas 
vous  acquitter  avec  elle,  & rétablir  ainfi 
le  change  & la  balance  ? V oulez-vous  être 
pauvre  pour  vous  difpenfer  de  payer?  Lo- 
gique non  moins  imprévoyante  : en  effet , 
pourquoi  votre  or  déferte-t-il  vers  les  Ri- 
vaux de  votre  commerce  ? parce  que  vous 
manquez  d’or  pour  rendre  la  prépondé- 
rance à vos  manufaêfures.  Hâtez -vous  de 
battre  monnoie.  Ayez  de  quoi  ftipendier 
vos  Artiftes  & vous  cefferez  de  foudoyer 
les  Artiftes  Anglois.  L’argent,  malgré  tous 
les  liens , s’échappe  vers  les  climats  où  tout 
abonde.  Il  refluera  vers  le  vôtre  aufli-tôt 
que  vous  rappellerez  l’abondance.  La  pau- 
vreté read  Paris  tributaire  de  Londres  : la 
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richelTe  va  rendre  Londres  vaflal  de  Paris. 
Ce  ne  fut  ni  Turenne , ni  Luxembourg , ni 
Villars  qui  affranchirent  Louis  XIV  de 
l’Angleterre  induftrieufe , ce  fut  Colbert. 

Voulez-vous  accélérer  votre  indépen- 
dance du  commerce  étranger , imitez  l’A- 
ipérique  feptentrionale.  La  première  vic- 
toire qu’elle  remporta  fur  l’Angleterre,  fut 
de  renoncer  à toutes  les  marchandifes  qui 
en  arrivoiént.  Cette  réfolution  vigoureufe 
lui  conferva  ce  qui  lui  reftoit  de  numéraire. 
Seriez-voi|is  incapables  de  ce  régime  pro- 
hibitif volontaire  ? aimez-vous  mieux  refter 
captifs  de  l’induffrie  angloife  que  fideles  à 
la  vôtre  ? François , Françoifes , fongez  que 
chaque  parure  étrangère  dont  vous  êtes  ré- 
véras , dépouille  vos  Artiftes.  L’Angleterre 
deviendra-t-elle  pour  nous  ce  que  l’Inde  a 
toujours  été,  un  abyme  oîi  s’écoule  notre 
or.  Ainfi  les  métaux  d’Amérique  ne  font  que 
paffer  dans  l’Europe  , & vont  s’engouffrer 
dans  l’Afie  (i). 


(i)  Dans  la  cowroverfe  qui  s’eft  élevée  fur  le  pri- 

JL6 


Le  zele  que  j’ai  voulu  réveiller  s’éleva 
ici  contre  moi.  Il  m’accufe  de  condamner 
au  defœuvrement  la  claffe  nombreufe  des 
Orfèvres  & des  Bijoutiers.  Mais  qui  ne  voit 
que  le  défaut  de  circulation  numéraire  ar- 
rête feul  en  ce  moment  leur  induftrie  ? Qui 
ne^fait  que  la  profpérité  publique  fera  re- 
naître leurs  travaux  avec  elle  ? En  atten- 
dant, combien  d’autres  branches  d’induftrie 
vont  devenir  fécondes  ! Au  lieu  de  façon- 
ner l’or  & l’argent,  les  Arts  vont  façonner 
des  mméraux  vulgaires  & les  revêtir  de 
feuilles  d’or  & d’argent.  Cette  manufac- 
ture imitatrice  pourra  toute  feule  entretenir 
un  peuple  d’ouvriers.  Celles  de  porcelaine 


vilege  exclufrf  de  la  Compagnie  des  Indes,  on  a né-' 
glige  la  qneftipn  la  plus  importante,  favoir  r Qudh  c(t 
la  de  faire  « Ce«rnrr«  ,ai  »porUra  U moiia 

de  numéraire,  ou  ce  qui  revient  au  même,  détour^ 
nera  U moins  de  métaux  qui  doivent  entrer  dans  U 
oyaume  par  l’effet  des  autres  Commerces  ? Si  c’eft  la  If- 

erre  indéfinie,  il  „>  , pi„s  à balancer , il  faut  lui  li- 
vrer Je  Commerce  des  Grandes-Indes. 

Opinions  d’un  Créancier  de  l’Ecaié 

c 
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& de  fayance  reprendront  auflx  un  grand 
accroiffement  : au  lieu  d’une  mine  on  ex- 
ploitera une  carrière  (i). 

La  méfiance  , adverfairé  implacable  , 
aveugle  à toutes  les  lumières  & fourde  à 
toutes  les  raifons,  eflaye  de  me  combattre 
encore.  Penfez-vous , me  dit-elle , que  les 
poffeffeurs  de  vaifielle , pour  qui  cet  objet 
forme  une  perfpeaive  contre  les,  befoins 
imprévus , confentent  à l’échanger  contre 
des  billets  d’Etats  qui , peut-être,  ne  feront 
iamais  réalifés  ? Crainte  irréfléchie  ! La 
, France  eft-elle  infolvable?  Cfainte  mju- 
rieufe  à l’honneur  François!  Quoi!  la  Patrie 
frauderoit  fes  Bienfaiteurs  ? Crainte  offen- 


(t)  Les  Riches  qui  voudtoient  avoir  une  vaiffelle  mi- 
gulfique  qui  U’mât  rien  à la  circulation  de  l’or  & de  1 ar- 
Lr  pourroiem  avoir  recours  h un  métal  auxtl.a.re  & mt- 
Lti’des  deux  autres.  Ceft  la  platine.  Elle  n eft  pas  auffi 
Laile  , mais  elle  eft  auffi  brillante  & plus  fol.de  que  1 ar- 
gent.  L-Efpagne  eft  feule  en  poffeffion  des  mines  qu.  rem 

ferment  ce  nouveau  métal.  Nos  liaifons  avec  cette  Pmf- 
Lce  nous  faciliteroient  une  reffource.  on  plutôt  une  non- 

li^çavytê  fédttifîinte» 
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ftnte  pour  l’Affemblée  Nationale  ! tes  Billets 
donnés  en  échange  de  la  Vaiffelle, 
urent  tous  acquittés  fous  Louis  XV, fous 
ia  lunpie  garantie  miniftérielle  : & ik  ne 
le  feroient  pas  fous  Louis  XVI,  fous  la 
garantie  folemnelle  de  la  Liberté?  Crainte 
lordide  qui , pour  retenir  une  parcelle  de 
Ji  ncheffe,  renonceroit  à une  grande  utilité 
^enerale,  & même  à Un  grand  avantage 
particulier.  Une  portiou  morte  de  Fopu! 

toutes  les  fortunes.  Il  en  eft  peu  qui  ne 
foient  ôbflruées.^  Un  nouveau  courant  dé^ 
r alTera  les  genes  dü  moment.  Une  éir 
culation  plus  facile  facilitera  toutes  les 

confommatioiis.  Les  Ecraihs  feront  dégar- 
Tus  T'  ^«ont  plus  abL 

les  feront  mieux  fervies.  Les  Temples 

!rale  ' ^éâ-’ 

aftivité'^r  gagneront  une 

mte  produaive , & les  Fermes  une 
fécondité  réparatrice^ 

Ce  n’eft  donc  pas  expofer  fon  afge«,' 

/ Ca 


(30 

& encore  moins  le  perdre  : c’efl:  l’avancer 
avec  Fruit , & le  placer  avec  avantage.  Ce 
que  j’ai  appellé  un  Sacrifice , n’eft  donc 
qu’un  prêt  également  utile  au  Citoyen  & 
à la  Patrie^  qu’un  bienfait  réverfible  fur 
chaque  Bienfaiteur., 

Le  véritable  facrifice  , celui  qui  eft  fait 
pour  vous  honorer  celui  qui  doit  racheter 
lEtat , Peuple  généreux  , le  voici  : c’ell 
la  ,nouvelle  part , c’efl:  la  portion  confidé- 
rable  , mais  momentanée,  que  Ton  de- 
mande^ , que  l’on  commande  à tous  les 
revenus.  En  i’impoiant  à chaque  François, 
l’AfTemblée  Nationale  a confulté  la  nécef- 
flté  publique  j elle  a fuivi  le  plan  de  la 
Sageffe  j,,elle  s’efl:  fouvenue  de  fon  enga- 
gement folemnel  & de  fa  miflîon  primitive. 
Quel  a été  Je  motif  primordial  de  fa  convo- 
cation , quel  a été  le  poids  irréfiftible  qui 
a'  écrafé  tous  les  obflacles  femés  fur  fa 
route , quel  a été  Finflriiment  qui  a changé 
les  bafes  de  fon  exiflence,  & renverfé  celles 
d’une  Ariftocratie  jufques-là  inébranlable  ? 
Cefl:  le  déficit,  C’efl:  le  Speftre  menaçant 
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de  la  Banqueroute,  debout  à côte  du 
Trône , intimidant  la  Cour , ameutant  le 
Peuple , domptant  l’Armée  , & forçant  le 
Sceptre  à plier  devant  la  Loi.  Voilà  le 
Créateur , & pour  ainfi  dire  le  Magiciei» 
' qui  a rappelle  de  la  tombe  & replacé  fur 
le  char  de  triomphe  1 AlTembiée  hi  ationale* 
Auffi,  le  premier  ufage  qu’elle  a fait  de  fa 
puilTance,  a été  de  mettre  la  dette  de  l’Etat 
fous  la  fauve -garde  de  l’Honneur  & de  la 
Loyauté  Franço'-fe.  Cette  expreffion  de 
fentiment  & de  julHce  eft  un  contrat  ligné 
par  tous  les  Repréfehtàns  d’un  Peuple  lidele. 
Il  ne  peut  être  violé  ce  contrat  généreux  , 
fans  que  l’élite  des  François  n’en  devienne 
1 opprobre,  & fans  que  le  Corps  des  Légif- 
lateurs  ne  paroiffe  une  Société  de  Parjures^ 
Cependant,  ce  ferment  n’a  pas  fuffi  pour 
raffurer  les  Créanciers  de  l’Etat;  il  n’a  pas 
fuffi  pour  ramener  le  crédit  fugitif  & la, 
confiance  égarée.  Ceft  qu’une  promeffe, 
‘qui  dépend  des  mouvemens  de  toute  une 
Nation,  femble  toujours  incertaine , pendant 
que  cette  Nation  eft  agitée  & flottante, 

C 3 
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C’eft  que  l’on  attend  If  retour  de  l’ordr® 
public,  avant  que  d’y  attacher  le  relie  de 
fa  fortune,  A côté  des  promelTes , côté 
'des  fermens,  h côté  des  paroles  les  plus 
nugulles , il  faut  donc  placer  des  bafes  dont 
l’étendue  & la  folidité  répondent  aux  enga-, 
gemens,  La'  feule  , peunêtre  , capable  de 
remplir  cet  intervalle  immenfe  qui  fe  trou've 
entre  la  recette  & la  dépçnfe  , entre  la 
confiance  & la  terreur  , ç’efi  celle  qu’a  • 
propofé  le  Minillre,  c’ell  celle  qu’a  décrété 
f AlTemblée,  ' 

Citoyens  François , vous  avez  paru  ce-_ 
pendant  effrayés  au  feul  no'm  de  cette 
impofitio.n  nouvelle.  La  croyez  — vous 
inufîtée  ? Deux  fois  la  Hollande  en  a fait 
une  falutaire  épreuve  : elle  s’ell  rédimée , 
elle  s’eft  régénérée  deux  fois  de  cette  mar 
niere  fubite.  La  croyez-vous  trop  prompte  ? 
File  fe  divifè  en  plulieurs  années , afin  d’en 
faciliter  raccomplilTement  & d’en  adoucir 
la.  charge,  La  croyez- vous  exorbitante  ?■ 
CompAtez  l’étendue  du  danger  avec,  celle 
da  facpfiçe  & vous  trouvereij  ce  dernier 
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bien  borné.  La  croyez-vous  déplacée  en 
ce  moment?  Evaluez  les  bénéfices  de  toutes 
les  réformes  aâuelles , évaluez  tous  les  autres 
impôts  dont  vous  vous  êtes  libérés,  & vous 
verrez  que  le  moment  des  afranchiffemens 
marque  le  moment  des  efforts.  La  croyez*" 
vous  inégalement  répartie  ? Elle  atteint 
toutes  les  fortunes  ; elle  embraffe  toutes  les 
conditions } elle  puife  également  dans  le 
.porte-feuille  du  MilHonaire,  dans  le  champ 
du  Cultivateur  & dans  lattelier  de  l’Artifte; 
elle  a pour  cadaflre  la  confcience  , & pour 
dénombrement  la  population.  En  connoifi 
fez-vous  une  autre  qui  puiffe  la  remplacer  ? 
Toutes  celles  qu’on  a imaginées  avant  celle- 
là  , ont  montré  des  inconvéniens  qui  les  ont 
fait  profcrire.  Enfin  , croyez-vous  que  l’on 
puiffe,  ou  s’en  paffer,  ou  la  différer  encore? 
Si  elle  eft  retardée  , la  France  périclite  ; fi 
die  ne  réuffit  pas  , la  France  eft  perdue. 
En  deux  mots,  cet  expédient  eft  nécef- 
faire.  Cet  expédient  eft  unique  : il  doit 
donc  être  accueilli  avec  foumiflion  j que 
dis-je  ? il  doit  être  accepté  avec  recon- 
noiffance,  Ç ^ 
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- Que  penfer  donc  de  ces  efprits  défappro- 
bateurs  & réfraftaires  qui , non  contents 
de  fe  détacher  de  l’intérêt  public  , veulent 
en  détacher  tous  leurs  Concitoyens  ; qui 
diffimulent  la  néceffité  ; qui  exagèrent  la 
charge  ; qui  j au  lieu  d’allumer  leur  zèle 
€u  feu  du  patriotifme , s’efforcent  de  l’é- 
teindre dans  tous  les  coeurs  ? 

Je  diftingue  ces  efprits  diffidens  en 
trois  claffes.  La  première  renferme  tous  ceux 
qui  5 dépourvus  de  logique,  ne  peuvent 
appercevoir  les  rapports  exiftant  de  près 
ou  de  loin  entre  toutes  les  fortunes. 

Que  nous  importe  le  crédit  ? Les 
aveugles  ! ignorent-ils  que  le  crédit  n’eft  que 
la  confiance  j que  fans  elle  la  probité  même 
ne  peut  contrafter  , ni  la  fortune  fleurir  ? 
ignorent-ils  que  le  crédit  feul  repréfente 
l’avenir  & multiplie  le  préfent  ^ qu’il  rap- 
proche les  dillances  j qu’il  applanit  les  dif- 
ficultés qu’il  féconde  jufqu’à  la  difette  ? 
ignorent-ils  que  la  plus  vafte  richeffe  ne 
peut  exécuter  qu’en  petit , & que  le  crédit 
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feul  travaille  en  grand  ? Sans  lui , l’Angle- 
terre ne  feroit  qu’une  Ifle  commune , l’Amé- 
rique libre  un  continent  efclave,  la  Hol- 
lande un  marais  ^ Geneve  un  hameau , les 
cantons  les  plus  floriffants  de  Suiffe  des 
rocs  ftériles.  Voyez  nos  plus  fuperbes 
cités  : depuis  que  le  crédit  les  abandonne , 
la  famine  les  alîiége. 

Que  nous  importe , difent-ils  , que  la 
Capitale  & les  Capitalises  périflent  ? Les 
infenfés  ! Ils  confilferent  les  propriétés , & 
ils  ne  conliderent  pas  les  confomiUations. 
Ils  veulent  foutehir,  ils  veulent  rehaulfer 
la‘ valeur  de  leurs  biens  , & iis  confentent 
à diminuer  & à ruiner  les  acheteurs.  Ils 
parlent  de  population , & ils  tuent  de  fang 
froid  deux  cent , trois  cent  mille  familles 
qui  en  font  vivre  un  million  ou  deux.  Ils 
parlent  de  commerce  & d’opulence,  & ils 
déchirent  les  relations  du  commerce  & ils 
defféchent  les  fources  de  i’opulence.,  Schmit 
a fort  bien  comparé  une  banqueroute  à une 
fource  perdue.  Cette  perte,  dit-il,  appau- 
vrit non-feulement  le  lieu  originaire  d’oh 
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paftoit  la  foiirce , mais  tous  ceux  qu  elle 
àrrofoit  dans  fon  cours.  Vous  facrifiez  fans 
remords  la  Capitale  &;  les  Capitaliftes  î 
Mais  avec  eux  tombera  toute  la  Monarchie. 
Vous  coupez  le  point  de  la  eorrefpondance. 
Vous  abattez  le  lieu  dWervation.  Vou$ 
détruifez  lentrepôt  univerfel  d où  partent 
tous  les  fecours , d’où  refluent  toutes  les  ri- 
chelTes , foibles  quand  elles  font  éparfes , 
toutes  puiflantes  dès  quelles  font  réunies. 
Réduite  à elle-même  , chaque  Province 
s epuifera  au  moindre  effort  & implorera 
envain  les  Provinces  voifines  qui  crain- 
droient  de  s’épuifer  comme  elle.  La  vafte 
circonférence  de  vos  frontières  ne  pourra 
plus  fe  défendre  par  une  force  proportion- 
nelle. Ce  port  de  Brefl: , ce  port  de  Toi»- 
Ion  qui  aujourd’hui  peuvent  dominer 
rOcéan  & la  Méditerranée  , domineroient 
à peine  leur  rade.  Notre  navigation  , au 
lieu  de  partager  l’empire  de  Neptune  , 
embralferoit  à peine  fes  côtes  maritimes. 
Enfin,  il  en  eft  d’une  banqueroute  comme 
d’un  tremblement  de  terre  qui , par  (les 
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fouterrains  inconnus  & des  paffages  rapidés', 
renverfe  à U fois  les  villes  & les  yilLiges 
les  plus  éloignés,  & dans  un  feul  infhnt 
fait  chanceler  tout  un  Royaume. 

La  fécondé  elaffe  efl:  çompofée  de  ceux 
qui  ne  manquent  pas  cle  logique,  mais  qui 
privés  de  juftice  & de  générofité  veulent 
bien  recueillir  leur  part  des  bénéfices  pm 
blics , mais  refufent  d’y  contribuer  de  lu 
leur  J c’eft  le  brigandage  de  Fégoifine, 
Quelques-uns  le  cachent  fous  le  voile  de  la 
pauvreté  j d’autres  fous  le  mafque  de  la 
philofophiej  d’autres  l’étaient  avec  impu-? 
dence.  De  faux  cofmopolites  ofent  ainfi 
apoftafier  du  patriotifme  j au  moment  de 
fervir  leur  nation,  ils  l’abjurent.  Transfuges 
& pirates  tour  à tour  , iis  laiflent  périr  le 
yaiffeau  de  l’Etat  après  l’avoir  pillé.  Ces 
monftres  heureufement  font  en  petit 
nombre.  Le  coeur  françois  , l’honneur  fram 
çois  n’ont  point  de  femblables,  n’ont  point 
de  rivaux  dans  l’Uniyers. 

Citoyens  François  , quelque  foit  votre 
profeffion , vous  ave^:  fait  vœu  de  patrio- 
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tilme:  il  VOUS  engage  aux  facrifices  géné- 
reux. Souvenez-vous  de  ceux  que  firent 
vos  ancêtres  pour  la  délivrance  de  Fran- 
çois , pour  celle  du  Roi  Jean , pour  celle 
de  Charles  Vllj  r^mour  de  la  Patrie  feroit- 
il  moins  paffionné  que  l’amour  des  Rois, 
& 1 elprit  républicain  feroit-il  moins  grand 
que  1 elprit  chevalerefque  ? Souvenez— vous 
des  promefies  qu’ont  fait , qu’ont  répété 
vos  Parleniens , vos  Communes,  votre 
Cierge , votre  Nobleffe*  Sire , difoient-ils 
au  Roi,  aflemblez  votre  Nation  & tout 
fon  fang , & tous  fes  tréfors  couleront  pour 
vous.  En  vous  affranchi  fiant  du  joug  de 
I efclavage,  vous  êtes  reliés  liés  à celui  de 
1 honneur.  Oui,  la  Nation  Françoife  paiera 
fa  liberté  aufli  noblement  qu’elle  i’a  con- 
quife.  L’efclave , affranchi  par  fon  maître , 
conferve  toujours  un  efprit  fervile  ; mais 
lefclave , affranchi  par  lui-même,  exalte 
tous  fes  fentimens  , aggrandit  toutes  fes 
idées.  Ne  craignons  donc  pas , en  cette 
époque  brillante  & vigoureufe , les  précau- 
tions avares,  les  retenues  perfides  , les 
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miierables  aftuces  des  temps  efféminés  & 
corrompus.  Eipérons  au  contraire  la  fran— 
chife  & l’affluence  de  l’émulation.  Tout  le 
monde  fe  fait  pauvre  quand  il  faut  donner 
à la  tyrannie , tout  le  monde  fe  croifriche 
quand  il  faut  donner  à la  liberté.  Chaque 
prefent  lemble  alors  un  ex  voto  fulpendu 
dans  le  temple  de  la  Patrie. 

Il  eft  une  troifiéme  claffe  de  contradic-' 
leurs , dont  j’évitois  prefque  de  parler , de 
peur  de  m’abandonner  à l’indignation , ou 
de  combattre  des  fantômes.  On  dit  qu’il 
exifte  parmi  vous  , ô Citoyens  françois! 
des  génies  malfaifans  qui  fement  en  tout 
lieu  la  méfiance  & la  difcorde; 

Qui  dirigent,  du  fein  des  ténèbres,  les 
complots , les  ravages } 

Qui,  placés  fur  des  hauteurs  inaccef- 
fibles,  ainfi  qu’on  peint  les  Négromans, 
contemplent  d’un  œil  voluptueux  & fé- 
roce, les  orages  qu’ils  pe  ceffent  de  fuf- 
citerj 

De  qui  la  voix  tonnante  invoque  le 
crédit , Sc  le  confterne  & l’atterre  i 
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Qui  attachent  aux  principes  le  fil  de  leurs 
trames  ; 

Qui  diffolvent  tous  les  nœuds  & n^eti 
îailTent  refaire  aucun; 

Par  qui  le  Peuple  eft  réduit  aux  révoltes 
pour  tout  travail , & aux  fureurs  pour  toute 
fubfiftance; 

Qui  portent  fincendie  daiis  toutes  les 
parties  de  FAdminifiration  & fonnent  le 
tocfin  contr’eile  ; 

Qui  voudroient  faire  de  la  France  ürt 
Royaume  fatis  Roi  ^ fans  Minillres  , fans 
Tribunaux^  fans  Armées,  fans  Tréfot  ; 

Qui  ont  tué  le  delpotifme  j pour  en  hé- 
riter; 

Qui  ont  afïfarichi  F Imprimerie , pour 
l’afîbcier  à leurs  vengeances  ; 

De  qui  la  plume  acharnée  boit  le  fang 
& rimpofture  ; 

Qui  conjurent  la  diffamation  des  meil^ 
leurs  Citoyens  & la  ruine  de  l’Etat  ; 

Qui  ) par  uiie  contremarche  fouterreine  ^ 
arrêtent,  fans  ceffe  , la  marche  de  la  ré  ; 
forme  & de  la^Iégiflationj,  ‘ 
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Qui  par  des  explofions  combinées  font 
Une  ruine  à chaque  fondation  ; 

Qui,  comme  Arimane^  corrompent  cha- 
que germe  de  bien  au  moment  qu’il  fe 
développe. 

On  dit  que  ces  génies  malfaifans  exigent  ; 
on  dit  qu’ils  exiftent  dans  le  fanftuaire 
même  de  la  Légiflation  : on  dit  qu’ils  ap- 
puyent  fur  elle  le  lévier  des  complots 
pour  foulever  toute  la  France  : on  dit  qu’ils 
portent  en  même-temps  la  Toge  fénato- 
riale , la  hache  des  Lifteurs,  & les  poifons 
de  la  fatyre  : on  dit ....  . . 5 mais  non  , 
de  pareils  hommes  n’exiftent  pas  ; l’imagi- 
nation effrayée  ou  le  relfentiment  exagé- 
rateur  ont  feuls  forgé  ces  Démons  invifi-' 
blés  & invraifemblables. 

■ ^ 

On  s’efl:  rappelle  ces  Conjurés  atroces  ^ 
qui  ont  enfanglanté  les  fiéçles  paffés  ; on 
les  a confondus  avec  ces  géhics  indépen- 
dans,  fi  communs  en  France  , à qui  tout 
fait  ombrage  , & qui  craignent  fans  ceffe 
de  retomber  fous  le  joug  de  l'opinion  ou 
de  l’autorité. 
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Qu’ils  fe  raffurent  ; qu’ils  fe  repofent 
fur  l’œil  vigilant  de  nos  Légiflateurs  ; qu’ils 
fe  confient  à la  fageffe  providentielle  d’un 
Miniftre  chéri  ; qu’ils  dédaignent , comme 
lui , la  calomnie.  Elle  affiége  vainement 
le  laboratoire  du  jufte  -,  tranquille  fur  lui- 
même  , agité  pour  nous  feuls , il  achevé 
en  filence  les  plans  réparateurs  de  l’ordre 
public.  Secondons  fes  efforts  magnanimes. 
Joignons-nous  à lui  pour  rallier  le  peuple 
à l’intérêt  public;  proclamons  des  facrifices 
néceffaires.  Difons  aux  lacrificateurs  qui 
le  préfentent  ; vos  offrandes  ne  feront 
plus  dévorées  par  l’Ariflocratie;  elles  retom- 
beront en  bienfaits  fur  vous  ; les  beaux 
jours  de  la  France  vont  renaître  ; un  fiécle 
de  merveilles  fe  prépare.  Efprits  turbulens, 
n’étouffez  pas  nos  deflinées  ; Riches  avares , 
ne  difputez  pas  la  rançon  d’un  Empire. 
Vos  libéralités  réunies  vont  fauver  les  gé- 
nérations préfentes  èc  allaiter  en  quelque 
forte  les  générations  futures. 
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Remarques 

<IUMLQUES  ARTZçies  IMPORTANS^ 

\ 

P*. 

Le  Miniftre  a demandé  un  decret  pour 
ie  rétabliffement  de  l’ordre  publie  Ceux 
qut  vivent  des  défordres , s’affligeront  s’il 
1 obuent.  Pour  peu  que  l’on  tarde,  il  devien- 
dra impraticable.  L’anarchie  des  DiErifts 
’empire  des  Orateurs,  les  convulfioris  de 
la  Populace  ne  permettront  plus  d’autre  re- 
mede  qu’une  guerre  civile.  La  déclaration 
de  cette  guerre  commencera  parlemani- 
t^e  de  la  famine.  La  circulation  des  bleds  ’ 
eft  devenue  auffi  difficile  que  celle  du  nu- 
méraire ; les  fermiers  veulent  la  liberté  - 
les  Villes  exercent  la  violence  ; le  Gouver- 
nement, rendu  fimple  fpeftateur , ne  peut 
intervenir  que  pour  payer  ; on  le  défarme 
& on  l’épuife  en  même-tems.  Le  manque 
d autorité,  le  manque  d’argent,  le  manque 
de  bled,  quelles  fources  de  révolutions  l 
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La  France  ; en  ce  moment  , femble , 
comme  l’Efpagne  , hors  du  chemin  des 
autres  Nations.  Nos  troubles  écartent  les 
étrangers.  La  Littérature  & les  Sciences 
font  devenues  des  étrangères  en  quelque 
forte.  On  diroit  quelles  ont  fui  avec  les 
Princes  f on  ne  s’attendoit  pas  à cette  hai- 
fon  fl  peu  naturelle.  Le  fait  eft  que  la  folle, 
politique  & la  difcorde  ayant  tourné  toums 
les  têtes,  il  ne  refte  pas  de  place  aux  idees 
tranquilles.  On  voit  par-tout  dés  drapeaux 
flottans,  & le  peuple  ne  s’apperçoit  pas 
qu’il  fait  la  guerre  aux  Arts.  Qui  recon- 
•noîtroit,  en  voyant  les  François  d aujour- 
d’hui, qui  reconnoîtroit  cette  Nation  re 

putée  fl  fociable  & h légère  ! En  calculant 
tout  ce  que  nous  perdons  par  la  difpari- 
tion  des  Voyageurs  étrangers,  par  1 emig»" 
tion  de  nos  exilés  volontaires , & parlaeeffa- 
tion  prefque  abfolue  de  notre  commerce 

bibliographe,  nous  trouverons  que _ cela 

équivaut  à la  perte  d’une  grande  Province  ; 
la  haine  ne  regrette  pa;  cette  Province , 
mais  la  raifon , la  faine  politique  & le 


fcori  goût  defireroient  la  reconquérir.  J’ofe 
faire  une  queftion,  ou  propofer  un  doute 
qui  ne  doit  pas  être  fufpeft  de  la  part  d’un 
Philofophe  ; quels  ont  été  les  plus  beaux 
jours , de  ceux  de  Sylla  ou  de  ceux  d’Au- 
gufte? 

I I P. 

L Ariilocratie  fembîe  l’élérnent  de  la 
France.  Celle  des  Nobles  & des  Prêtres  a 
dominé  pendant  plufieurs  fiécles  y depuis 
un  tems,  celle  des  Magiflrats  fembloit  vou- 
loir tout  envahir  ; celle  de  la  Bourgeoifie 
régné  aujourd’hui  & n’ell  pas  moins  enva- 
hiflante  ; mais  fi  elle  n’eft  pas  plus  modé- 
rée , fon  régné  fera  court , & fon  invafion 
ne  fera  pas  impunie.  _Ne  vous  y trompez 
pas , le  peuple  n’eft  attaché  qu’artificielle- 
ment  à la  Bourgeoifie  ; elle  n’a  fécondé 
fon  infurreéHon  que  dans  l’efjïérance  d’être 
•mieux.  Il  afpire  à_  un  dégré  de  bonheur 
dont  il  eft  digne , mais  qu’il  eft  impoffible 
de  lui  procurer  tout  de  fuite.  Lorfqu’il 
verra  que  fon  fort  n’eft  prefquepas  changé, 
que  la  Bourgeoifie  a tout  pris  pour  efte* 
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il  n aura  qae  deux  partis  à prendre , ou 
d’envahir  routes  les  propriétés , ou  de  s’at- 
tacher aux  grands  Propriétaires , & ceux- 
ci  fe  ferviront  bien  vite  de  fon  retour  pour 
rétablir  leur  defpotifme.  Ainfr  viendront  & 
reviendront  toutes  les  viciffitudes , jufqu’à 
ce  que  chacun  ait -fa  part.  Le  fage  Shéri- 
dan  l’a  oblervé  : la  part  de  chacun  eft  le 
feül  lien  durable  qui  attache  chacun  au 
Gouvernement.  Un  Miniftre  non  moins 
fâgé  l’a  obfervé  de:  même.  L’Angleterre, 
dit-dV  a joui  pendant  un  liécle  d’une  prof- 
périté  non  interrompue  ; leur  Conftitution 
a trouvé  le  véritable  accord  de  tous  les 
intérêts  exiftans  -;  elle  fait  le  contentement 
du  Mdriarqué , celui  des  Grands  & celui 
dm  Peuple. 

...  : I V. 

' Uefprit  républicain  eft  admirable  pour 
exécuter  de  grandes  chofes  » mais  il  neft 
pas  auffi  habile  à les  prévoir.  Toujours  en 
aftion , toujours  en  mouvement , toujours 
en  difpute,  il  ne  peut  fe  recueillir  "pour 
combiner  les  caufes,  & prélager  les  corn 
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fequences.  V oilà  ce  qui  a fait , de  la  Grece^jJ 
un  théâtre  toujours  animé  & toujours  chan- 
geant., La  République  Romaine,  quoiquV 
gitee , a ete  plus  conftanîe.  C^eil  qu  elle 
a voit  un  Gorps  politique , d^ediné  particu-' 
liérement  à prévoir  ^ une  AlTembiée  pçr-^ 
manente , qui  étoit  pour  ainfi  dire  la  garde 
furveillante  du  DeRin,.  Son  Sénat  contera- 
ploit , du  haut  du'  Capitole,  la  marche  des 
evenemens  : c etoit,  fi*  jofe  ainfi  parler  , 
un  abfervatoire  placé  fur  les  confins  du 
préfent , du  paffé  & de  l’avenir.  Un  Corps 
prévoyant,  voilà,  fous  le  nom  d’Adminif- 
tration,  ou  de  Confeil,  ou  de  Sénat,  ou 
de  Municipalité , ce  qui  eft,  effentiel,  à la 
ftabilité  d’un  Etat  quelconque  , & fur-tout 
d’une  vafte  Monarchie  dans  laquelle  les 
événemens  naiffent  de  fi  loin  , & gran- 
difiènt  fi  vite. 

V.. 

La  Royauté  qui , foumife  à îà  Loi , eft 
une  Divinité  tutélaire,  infpiroit  autrefois 
une  forte  dldolatrie.  En  ôtant  la  fuperfti- 
tion  du  mot,  on  a été  la>  religion  de  la 
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chofe.  Non  contens  de  la  rabaiffer  , d om- 
brageux Démocrates  voudroient , ainli  que 
fous  la  première  race  de  nos  Rois  la  ra- 
valer au-deffous  de  la  Mairie.  Ce  n’ett  pas 
la  licence,  c’eft  la  crapule  de  la  liberté- 
On  s ’eft  enivré  d’illufions  groflieres  jufqu’à 
méconnoître  , jufqu  à difputer  , jufqu  a 
calomnier  la  Sanaion  royale.  Confidérons, 
de  fang  raffis,  la  progreffion  effrayante  de 
nos  conquêtes.  Nous  ne  demandions  d’a- 
bord qu’à  voter  librement  l’Impôt  natio- 
nal. Nous  avons  exigé  enfuite  une  jufte 
part  à la  légiflation  commune.  Nous  avons 
obtenu , prefque  fans  l’efpérer , la  double 
repréfentation.  Nous  avons  emporté  , non 
fans  de  grands  combats , la  deliberation 
par  tête.  Depuis  ce  moment , chaque  pas 
a été  un  triomphe  peur  nous;  mais  fi  nous 
ne  fçavons  pas  borner  ou  régler  nos  vic- 
toires , nous  détruirons  nos  propres  avan- 
tages. La  diftribution  des  trois  pouvoirs 
peut  feule  les  conferver  en  les  circonfcri- 
vant.  Mais , aujourd’hui , le  pouvoir  le- 
giffatif  eff  diffémiué  en  eem  mille  affem' 
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blées  difcordantes , le  pouvoir  exécutif  eft 
éparpillé  en  cent  mille  corporations  mili- 
taires j le  pouvoir  judiciaire  eft  par-tout 
immobile  , ou  par-tout  abufif.  On  dit  que 
c’eft  le  paflage  du  défordre  à l’ordre  ^ moi  ? 
j ai  peur  que  tout  ne  fe  brife  dans  ce  paf- 
fage.  Ce  qu’il  importe  9 avant  tout , de 
raffermir  & de  raffeoir,  c’eft  le  pouvoir 
executif.  L Autorité  fans  Loi  eft  un  monf- 
tre  dévorant  ; la  Loi  fans  autorité  9 un  im- 
puiflant  fantôme.  L’Autorité  eft  néceflaire 
pour  protéger  même  la  liberté.  Si  le  pou- 
voir exécutif  ne  reprend  pas  tout  fon  reiTort 
& toute  fon  aftivité^  la  légiflation  nou- 
velle fera  troublée  par  tous  les  Ordres  dif- 
fidens  9 & les  Légiflateurs  eux-mêmes  9 de 
retour  en  Province  9 feront  expofés  à toutes 
les  vengeances. 

V I. 

Warwick  fe  faifoit  nommer  le  défaifeur 
de  Rois.  Nous  avons  des  gens  qui  vou- 
droient  défaire  les  Rois  & les  réputations. 
Ils  les  attaquent  avec  une  rage  merveilleufe. 
Ils  voudroient  faire  tomber  9 non-feule- 
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meut  les  noms,  mais  les  têtes.  N^ont-iîs 
pas  tenté , à plufieurs  reprifes , de  faire 
profcrire , par  une  tourbe  énergumène , 
M.  de  la  Fayette , M.  Bailly  & M.  Mou- 
nier  ? , 

de  la  Fayette  a exercé  fon  épée  & 
fon  ame  en  Amérique.  Wafington  & 
Fxancklin  femblent  avoir  trempé  fon  ef~ 
prit  dans  le  leur.  Il  n'a  jamais  fait  une 
faute  dans  les  circonftances  les  plus  em- 
barraffantes,  ni  manqué  une  occafion  dans 
les  temps  favorables.  Il  a cette  intrépidité 
calme  que  le  tumulte  ne  déconcerte  point,, 
& qui  pacifie  le  tumulte.  Tant  qufil  fe 
montrera  au  Peuple,  on  foulevera  en  vain 
le  Peuple  contre  lui., 

M.  Bailly , fans  apprentiflage  , efl:  de- 
venu un  Homme  d’Etat.  Il  a ce  fens  fu- 
périeur  qui  eft  toujours  à fa  place  dans  les 
pofitions  même  les  plus  neuves.  Il  eft  un 
de  ces  hommes  rares , qui  s’élèvent  & qui 
fe  foutiennent  d^eux*-mêmes.  Son  génie 
difponible  s'étend  aux  plus  vaftes  objets,, 
& fe  plie  aux  convenances  les  plus,  juftes.. 
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O fatalité  des  difputes  ! ce  même  M. 
Mounier  qui  a , pour  ainfi  dire , préludé 
à la  liberté  françoife  en  rompant  les  fers 
dune  Province  , eft  açcufé  aujourd’hui 
den  forger  pour  la  Nation  entière.  Et 
pourquoi?  Parce  qu’il  voudroit,  en  déli- 
vrant la  Monarchie,  maintenir  le  Mo- 
narque j parce  qu  appuyé  fur  des  prin- 
cipes invariables , il  n’a  point  erré  d’opi- 
nion en  opinion , ni  gravi  d’excès  en  excès  ÿ 
parce  qu  enfin  il  redoute  la  licence  de 
tous,autant  que  la  licence  d’un  feul./M, 
Mounier  a eu  le  courage  d’attaquer  le 
Delpotifiue  quand  il  régnoit^  il  n’a  point 
la  lâcheté  de  l’outrager  dans  fa  tombe  ; iî 
a 1 audace  de  prédire  les  fuites  funeftes  de 
linvafion  démocratique  , il  a l’héroifme 
d y refifter  , au  péril  d’en  être  écrafé  lui- 
meme  : il  fut  le  premier  Athlète  de  la  li- 
berté politique , & il  eft  réfolu  d’en  être 
le  premier  martyr.  Ses  deux  crimes  fi  pu- 
nifîables,  font  un  peu  de  refpeéî:  pour  la 
Royauté , & un  peu  d’eftime  pour  le 
vernement  anglois,  ^ ' 
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VIL  ■' 

Un  Millionaire  anglois  difoit  : « Si  toutes 
» mes  richeffes  étoient  converties  en  deux 
» lingots  d’or , j’en  confierois  volontiers 
» un  à M.  Pitt,  & l’autre  à M.  Necker 
Nous  ferions  tous  la  même  chofe.  Mais 
qui  de  -nous  voudroit  confier , je  ne  dis 
pas  un  lingot,  mais  un  écu,  aux  ennemis 
de  ces  deux  Miniftres  ? 

Ceux  de  M*  Necker  , quoiqu’implaca- 
blés,  lui  pardonnoient , lorfqu’il  fe  réfu- 
gioit  dans  les  Alpes  avec  fon  génie  & fa 
confcience  j mais  il  eft  retombé  dans  leur 
difgrace , auffi-tôt  qu’il  a regagné  la  route 
de  Verfailles  & la  confiance  du  Monarque. 
Ils  effaient , contre  fa  vertu , des  traits  qui 
n’arrivent  pas  jufqu’à  elle  , mais  qui  ar- 
rivent jufqu’au  Peuple.  Ils  ne  ceflent  d’im- 
prouver  fa  doârine  , fans  avoir  pu  encore 
la  réfuter.  Ils  mettent  tout  leur  efprit  à 
obfcurcir  fon  génie.  La  haine  qu’on  a 
pour  les  Miniftres  fait  feule  écouter  celle 
qu’ils  ont  contre  lui.  L’opinion  publique 
l’a  porté  en  tripmphe  jufqu’au  pied  du 
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Trône;  & là,  elle  femble  quelquefois 
rabandonner  à fes  injuftes  cenfeurs.  Je 
fuis  plus  courageux  qu’elle.  Séparant 
rhornme  de  la  place , je  l’ai  célébré  ? 
quoiqu’il  fût  Miniftre.  Au  milieu  des  fac- 
tions changeantes  , j’ai  eu  l’audace  de 
la  confiance  & de  l’impartialité.  De  la  conC 
tance,  oui,  me  dira-t-on  ; mais  non  de  l’im- 
partialité : vous  avez  montré  au  contraire 
un  acharnement  d’admiration  , non-feule- 
ment partial , mais  indifcret  : profeffant , en 
tout  lieu , un  enthouliafme  aveugle  , vous 
êtes  allé  débiter  le  panégyrique  de  votre 
Héros , jufques  dans  les  cavernes  de  la 
Haine,  & jufques  dans  les  mafures  de  la 
Folie  : vous  avez  attiré  fur  lui  le  torrent 
des  injures , & vous  n’avez:  fu  en  repouffer 
aucune  : toutes  les  objeâionsque  l’on  vous 
a faites  font  reftées  fans  réponfes.  Voyons 
ces  objeftions. 

On  reproche  à M.  Necker  d’avoir  affem- 
blé  les  Notables  : valoit-il  mieux  affembler 
les  Etats -Généraux  de  1614  que  tous  les 
Parlemens  veuoierit  d’invoquer?  Valoit-il 
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mieux  aflembler  toutes  les  faflions , déjà 
établies,  avant  d’avoir  effayé  de  les  conci- 
lier ; toutes  les  obfcurités  qui  fe  lepan- 
doient,  avant  d’avoir  effayé  de  les  éclair- 
cir j toutes  les  matières  effervei’cenîc  s qui 
alloient  faire  explolion,  avant  d’avoir  effayé 
de  les  neutralifer  ? Sa  Sageffe  prévoyoit 
cette  explofion  terrible  ; fa  Sageffe  n’a  pu 
la  prévenir  ; nulle  combinaifon  politique 
ne  pouvoir  l’éviter  ^ des  retards  pouvoient 
du  moins  fauver’  quelques  débris  y la  pré-: 
cipitation  auroit  tout  abattu.  On  provoqua 
les  difputes  du  préjugé  pour  difpofer  les 
efprits  aux  Oracles  de  la  Raifon.  Eft-ce 
une  faute  d’avoir  compté  fur  le  bon  fens 
d’une  Nation  éclairée  ? 

On  reproche  à M.  Necker  d’avoir  accorde 
la  double  repréfentation , & d’avoir , par 
elle  , interverti  l’ordre  monarchique.  Mais 
le  feul  Adverfaire  qui  ait  écrit  contre  lui 
avec  talent  & fans  fureur,  M.  l’Evêque 
de  Blois , convient  que  ce  bienfait , tant 
vanté  par  les  uns , ou  cette  faute  tant  re- 
levée par  les  autres , n’eft  ni  une  faute,,  ni 
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un  bienfait,  puifque,  dans  tous  les  Etats-' 
Généraux  des  temps  palTés,  les  Communes 
ont  toujours  envoyé  une  députation  double 
de  celle  qui  leur  étoit  alTignée.  Qu’a  donc 
fait  M.  Necker  ? Il  a tourné  en  Loi  une 
jufte  proportion  qui  étoit  tournée  en  abus. 
Je  dis  plus  : quand  les  Communes  n’au- 
roient  élu  que  cent  Députés , ces  cent 
Députés , choilîs  dans  la  fermentation  & 
arrivés  dans  la  tempête , auroient  fuffi , par 
leur  rélîftance  perfonnelle  & par  la  réaftion 
nationale  , pour  opérer  tout  feuls  la  révo- 
lution que  les  fix  cens  Députés  ont  faite. 
Ainli , 1 inculpation  faite  a M,  Necker  elf 
en  même  temps  une  injuftice  & une  mé- 
prife.  On  croit  que  le  principe  des  mou- 
vemens  extrêmes  qui  nous  agitent,  eft  teu 
milieu  de  l’AlTemblée  Nationale  : point  dü 
tout  ; r Affemblée  n’eft  que  la  caufe  fécondé  : 
la  caufe  première  eft  dans  la  Nation.  En 
effet,  eft-ce  le  poids.de  quelques  Orateurs 
qui  nous  entraîne?  Non , mais  le  poids  de 
douze  fiecles  d’oppteffion  : la  révolution 
étoit  faite  dans  les  âmes  avant  qu’elle  fut 
faite  dans  l’Etat, 
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On  reproche  à M.  Necker  dé  n avoir 

pas  , en  accordant  la  double  repréfenta-- 
tion , accordé  en  même  temps  la  délibé- 
ration par  tête.  On  ne  réfléchit  pas  que 
ce  Jugement  auroit'paru  alors  un  Defpo— 
tiflne  miniftériel.  Ne  falloit-il  pas  laififer 
cette  liberté  intafte  à la  Nation  alTemblée  ? 
Ne  falloit-il  pas  laifler  cette  incertitude 
falutaire  aux  deux  Ordres  mecontens?  Sans 
cela  5 n’auroient  - ils  pas  refufé  de  nom- 
mer des  Repréfentans?  Tous  les  Parlemens 
du  Royaume  n’auroient-ils  p^s  fécondé  leur 
tèfifl:ance?  Les  troubles  furvenusà  ce  fujet, 
à l’ouverture  de  l’AfTemblee , aur oient  pré- 
cédé TAflemblée,  & l’auroient  empêchée 
peut-être  : on  aur  oit  eu  des  calamités  géné- 
rales , & l’on  n’auroit  pas  eu  des  Etats- 
Généraux.  La  Prudence  & la  Juftice , en 
temporifant , ont  donc  amene  les  trois 
Ordres  à faire , d’eux-mêmes , une  réunion 
impoflible  autrement. 

On  reproche  à M.  Necker  d avoir  man- 
qué de  caraftere  & d’avoir  chancelé  entre 
lés  Partis  oppofés  ^ au  lieu  de  les  dominer 
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to'is.  Mais  il  n’avoit  d’autre  miffion  , il  ne 
pouvoir  exercer  d’autre  autorité  que  celle 
de  Médiateur  équitable  , de  Modérateur 
^ patient.  Lit  Liberté  auroit-elle  voulu  d’un 
Richelieu  ou  d’;un  Cromwel  } M.  Necker 
a été  entre  les  Ariftocrates  & les  Démo- 
crates J ce  que  le  Chancelier  de  l’Hôpital 
a été  entre  les  Catholiques  & les  Proteftans , 
Utile  à la  Concorde,  fufpea  à la  Paffion, 
odieux  à la  Cour  & aux  Cabales.  Ajoutez 
que  les  bons  deffeins  manquoient  d’appuis 
capables  de  les  foutenir.  La  plupart  des 
Mmidres  s’eftorçoient  au  contraire  de  le 
' renverfer  lui-même.  Ils  y parvinrent  ; & 
c eft  alors  que  l’Affemblée  Nationale  dif- 
tingua  le  cœur  de  M.  Necker  à travers 
le  nuage  des  Cours. 

Le  nuage  des  Cours  n’elî  pas  encore, 
tout-à-fait  diffipé.  On  elTaie  même  de  ré- 
pandre des  nuages  plus  épais  dans  l’imagi- 
nation des  peuples.  Des  ennemis  apoHés , 
des  amis  apoftats  ont  jetté  des  bruits  défa- 
vorables fur  l’intégrité  du  Miniftre.  On  a 
parlé  d agiotage , de  monopole , de  ma- 
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nœuvres  fur  les  bleds.  La  populace  deS 
Halles  a méprifé  elle-même  la  populace 
des  Impofteurs. 

On  reproche  à M.  Necker  d’avoir  man- 
qué de  plan  & d’inventions  pour  les  finan- 
ces. A-t-on  oublié  qu’à  fon  avènement  le 
Tréfor  Royal  étoit  dans  le  néant , & le 
crédit  dans  le  tombeau  ? Pouvoit-il  créer 
la  richeffe  publique  comme  Dieu  créa  le 
monde,  avec  une  parole?  Devoit-il  dire: 
que  l’or  fe  falTe , & l’or  a été  fait.  Fiat  lux, 
& lux  faBa  efi:  étoit-il  un  Alchimifte,  un 
Minéralogifte?  Que  pouvoit-il  en  un  mot, 
fi  ce  n’eft  ménager , cultiver , diftribuer 
avec  ordre  le  dernier  filet  d’or  ou  le  dernier 
filon  d’argent  échappé  à les  prédéceffeurs  j 
donner  au  tems  la  latitude  néceffaire,  &-à 
la  fatalité  le  cours  inévitable  ; laiffer  croî- 
tre , laiffer  mûrir  une  moiffon  nouvelle , & 
non  la  recueillir  en  herbe?  Eft-ce  dans  un 
moment  de  difcrédit  que  l’on  auroit  pu  ha- 
farder  un  fyftême  de  finance  dont  les  pré- 
liminaires n’auroient  fervi  qu’à  exciter  les 
frondeurs , dont  les  incertitudes  n’auroient 
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ife.it  tjù  allafmer  les  méfiati^  ? ‘toute  bpè* 
ïation  nouvelle  en  finanee  exige  ou  le 
ïéveil  du  crédit , ou  le  foihmeil  des  foup- 
çons.  Ce  n’eft  pas  au  fort  d’une  tempête 
quon  peut  changer  le  mécanifme  d’un 
vaiffeaut 

On  reproche  à M.  Necker  la  furféance 
prolongée  de  là  Caiffe  d’Efcompte.  Après 
la  défaite  de  Chéronée  , i’Otatêur  le  plus 
fage  de  la  Grece  ût  paffer  une  Loi  pour 
armer  les  Efclaves.  L’Orateur  le  plus  véhé- 
•ment  intenta  un  procès  fur  cette  Loi  odieufè 
aux  Athéniens.  L’Accufé  ne  répondit  que 
ces  mots  : Ce  n’eft  pas  moi  qui  ai  tracé  la 
Zor  , cVy?  l’épée  de  Philippe  (i).  A l’épée 
de  Philippe  on  oppofe  la  baguette  d’Ar^ 
mide.  M.  de  Galonné,  a-t^on  dit , placé 

dans  «ne  circonllance  pareille,  reffufcita 
comme- par  enchantement,  le  crédit,  en 
ouvrant  hardiment  la  Caiffe.  Mais  peut-on 
comparer  deux  époques  fi  différentes  ? Celle 
où  le  déficit  étoit  encore  un  monftre  ignoré, 


(ï)  Longm , Tfait4  du  fufelime page  189. 
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& celle  oii  il  étoit  connu,  exagéré  daià 
toute  l’Europe  j celle  où  la  confiance  ne-* 
toit  que  bleffée  légèrement  , & celle  où 
elle  étoit  bleffée  à mort  ; celle  enfin  où 
la  Caiffe  n’étoit  affiégée  que  par  des  Créan- 
ciers , & celle  où  elle  étoit  affaillie  par  des 
Çonfpirateurs(i)  ? 

On  reproche  à M.  Necker  les  emprunts* 
Qui  font  ceux  qui  laccufont  des  emprunts 
faits  pendant  la  guerre  ? Des  Miniftres  qui 
ont  emprunté  dans  un  tems  de  paix  ; des 
Courtifans  qui  ne  veulent  pas  qu’on  em- 
prunte , ni  qu’on  impofe,  ni  qu’on  réforme,’ 
& qui  veulent  qu’on  paye.  Après  avoir 
blâmé  fes  emprunts  d’autrefois , ces  hommes 
inconféquens  blâment  fes  taxes  d’aujour- 
d’hui : comment , difent^ils,  M*  Necker  n’a 
d’autre  fecret  pour  libérer  l’Etat  que  de  le 

(i)  Voyez  rOuvrage  qui  vient  de  paroître , fous  le  titre 
é’ Origine  de  la  Caiffe  d'Efcompte  , &c,  C’eft  une  réfuta- 
tion favante  & complette  de  tout  ce  que  l’on  a écrit  & 
récrit  contre  cette  Banque  de  fecours , fondée  par  M.  Tur- 
got , foutenue  par  M,  Necker,  & attaquée  par  des  Ecri-- 
l^ains  auxquels  on  peut  appliquer  ce  vers  de  la  Fontaine  ^ 
Çuitie^^-moi  cette  ferpe , inffrument  de  dommage^  > 
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taxer  ? Ces  gens-là  admirent  M,  Necker 
plus  qu’ils  ne  croyent,  car  ils  exigent  de 
lui  l’impoffitle  y ou  plutôt  ils  youdroient  le 
deshonorer  en  le  réduifant  à la  banque- 
route. 

On  reproche  enfin  à M«.  Necker  fon  or-^ 
gueil.  Cet  orgueil  eft  celui  de  la  profpérité 
vertueufe , celui  de  l’adverfité  intrépide  , 
celui  des  travaux  importuns  & utiles , celui 
de  rhéroïfme  fimple  & défintéreffé  : je  le 
fouhaite  à tous  fes  adverfaires.  Ils  me  ré- 
pliqueront : Et  vôus  qui  l’exaltez , êtes-vous^ 
fans  intérêt?  Non  ; je  reconnois  franche- 
Êaenf  que  je  m’intéreffe  à tout  le  bien  qull 
fait  & à toutes  les  vérités  qu’il  enfeigne.  Je 
prélevé  fur  cela  deux  grandes  parts  pour 
moi  j le  bonheur  d’être  inftruit,  & le  charme 
d’être  ému.,  • 

Je  réfume  cette  longue  remarque.  On 
reproche  à M.,  Necker  tout  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  lui.  Lorfqu’une  révolution  eft 
dirigée  par  un  grand  homme  , elle  s’arrête: 
à la  borne  de  fes  principes,  maisdorfqu’elle: 
tft  conduite  par  un  corps  nombreux  , ell# 
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fuit  5 à travers  les  événemens , fe 
des  paiTions  ou  celle  des.  opinions  tumul-- 
tuaires.,  La  Métaphyfique  ^ la  Vanité  ^ 
rAmbiîion  la  Vengeance  ^ fe  difputent 
alors  un  Etat.  La  Métaphyfique  voudroit: 
en  faire  un- Roman  ^ la  Vanité  un  Théâtre  9. 
rAîîibidon  un  Champ  de  bataille  ^ la  Ven- 
geance un.  Défert^ 

Addjtxon  fur  la  journée,  du  6 ^ 

Cet  Ecrit  venoit  d^être  imprimé  à lat 
hâte  y,  lorfque  l’imprudence  de  quelqvie& 
Hommes,  de  la  Cour  a occafionné  unç: 
nouvelle  tempête  populaire.  Ce  n’eft  pa^ 
à moi  d excufer  les  fautes  de  rAriftocratie 
ni  de  condamner  les  infurreftions  du  Pa— 
triotifme.  Je  me  bornerai  à deux  obferva-^ 
dons  y l’une  fur' les  Orateurs  qui  ameutent; 
la  multitude  , l’autre  fur  les  faux  bruits 
que  les  différens  partis  répandent..  Les 
Orateurs , chaffés  du  Palais- Royal  par  la 
vigilance  municipale , fe  font  réfugiés  dans 
une  fortereffe  imprenable  les  Halles^.  Les 
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faux  bruits  qui  jufqu’ici  ne  circuloient  que 
dans  les  ténèbres , retentilTent  dans  des 
Journaux  publics.  Leurs  menfonges  fe  dé- 
truifent , il  eft  vrai , le  lendemain  , mais 
ils  ont  produit  l’erreur  & quelquefois  l’é- 
meute de  la  veille.  Un  événement , à 
double  face  , moitié  effrayant , moitié 
confolant , va  , félon  toute  apparence  , 
anéantir  ou  affoiblir  du  moins  le  double 
danger  des  Orateurs  & des  faux  bruits. 
C’eft  l’enlevement  que  Paris  a fait  de 
V erfailles.  V erfailles , quoique  peu  éloigné 
de  Paris,  fembloit  quelquefois  en  être  à 
cent  mille  lieues.  Les  récits  les  plus  in- 
vraifemblables  , les  complots  les  plus  chi- 
mériques étoient  crus  fur  la  foi  de  la 
calomnie.  On  ne  prenoit  pas  la  peine  de 
rien  vérifier.  Le  féjour  du  Roi , de  la 
Famille  Royale , des  Miniftres  & de  l’Af- 
femblée  légiflative  , rapproché  de  nous  , 
va  mettre  fous  nos  yeux  tous  les  mouve- 
mens  que  chacun  repréfentoit  comme  il 
vouloit  à notre  crédulité.  La  réfidence 
royale  à Paris  rétablira,  en  quelque  forte, 
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la  Royauté  & la  Capitale  ; la  Royauté , en 
lui  donnant  pour  témoin  & pour  garde  le 
Peuple  lui-même  ; & la  Capitale , en  y 
rappellant,  avec  la  confiance  & la  paix, 
la  richeffe  , le  crédit , le  commerce , les 
arts  & les  plaifirs.  Car , quelque  admirable 
Conftitution  que  l’on  donne  à un  Etat , il 
ti’aura  rien  s’il  n’a  pas  Je  bonheur.  Uimage 
même  du  bonheur  eft  capable  quelquefois 
de  maintenir  l’ordre  public.  Une  Capitale 
fur-tout , telle  que  Paris , ne  pourroit  fub- 
fifter  dans  le  trouble  & la  défiance.  La 
liberté  doit  être  un  meilleur  ordre  de  chofes 
& non  le  défordre  de  tout.  O Paris  ! fi 
l’anarchie  & la  terreur  ne  ceffent  pas  dans 
tes  murs , n’efpere  plus  te  relever  jamais. 
Tu  étois  un  Çolofle  d’or,  & tu  feras  à 
peine  un  Coloffe  de  boue  ! Une  foule 
immenfe  de  Propriétaires , une  foule  in- 
nombrable de  Voyageurs,  en  fe  féparant 
de  toi,  te  relégueroient  dans  ton  enceinte, 
& te  détacheroient  & de  la  France  & de 
l’Europe.  J’ai  déjà  prophétifé  ton  fort  j mais 
je  révoque  une  prédiélion  fi  noire , depuis 
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lamvee  de  ton  Monarque.  J’ignore  fi  l’i- 
vrelTe  publique  m’exalte  moi-même , mais 
je  regarde  le  retour  du  Roi  à Paris  comme 
le  retour  de  tous  les  biens,  & comme  une 
refiirreaion  de  la  Monarchie. 

Puniffons  les  Auteurs  de  nos  défaftres 
par  le  fpeélacle  de  l’ordre  renaiflant.  Sans 
doute  lis  efpéroient  que  la  journée  du  6 
commenceroit  la  guerre  civile.  Il  fe  re- 
paiflbient  dans  leur  idée  du  fang  le  plus 
précieux  & des  ruines  les  plus  vaftes.  Le 
Peuple , crédule  à fes  Inftigateurs , mais 
anime  par  de  meilleurs  principes,  a entendu 
a voix  de  1 Humanité.  L’armée  municipale 
s e ouvenue  qu  elle  étoit  conduite  par  un 
Héros,  armé  pour  les  Citoyens,  & non 
pour  les  Rebelles.  Le  Souverain , Pere  facile 
^ jufte,  a mieux  aimé  fuivre  fes  Enfan^, 
avec  bonté,  que  les  repoulTer  par  la  force.' 
La  fidelité  françoife  a éclaté  au  travers  de 
la  plus  aveugle  impétuofité.  Le  triomphe 
e 1 amour  ne  lailToit  pas  appercevoir  celui 
e la  violence.  On  paroilfoit  éloigner  un 
Prince  de  fes  ennemis  & non  de  fa  Cour. 
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On  fembloit  transférer  l’Idole  du  Peuple 
& non  l’enlever.  Roi  vertueux  & chéri , 
vous  voilà  au  milieu  de  nous , entre  deux 
Familles , celle  de  votre  nom  que  l’on 
aime , & celle  de  vos  Sujets  que  vous 
aimez.  Vous  voilà  plus  près  de  nos  re- 
gards, &,  par-là,  plus  près  de  nos  cœurs. 
Vous  voilà  réinftallé  dans  ce  Palais  qu’ha- 
bitoit  Henri  IV.  Le  Château  de  Verfailles 
"réveille  des  fouvenirs  allarmans.  L’Efpé- 
ranc'e  femble  affife  aux  barrières  du  Louvre. 
Là  échoueront  enfin  les  Perturbateurs  de 
la  France.  De  - là  fera  proclamée  cette 
Conftitution  qui  fera  pour  nous  un  Mo- 
nument bien  plus  augufte  que  cette  Co- 
lonnade tant  vantée  & jufqu’ici  déferte. 
C’eft-là  que  le  Peuple  s’accoutumera  à 
révérer  & à chérir  tout  ce  qui  vous  ap- 
partient. • ' 

Peuple  François  ! fouffrez  que  je  vous 
parle  à cœur  ouvert.  J’ai  défendu  le  premier 
la  caufe  de  la  Liberté  j je  mourrai  dans  ce 
fentiment  ; je  voudrois  le. communiquer  au 
Monde  entier  i mais  ce  fentiment  peut-il 
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être  utile  aux  Hommes  s’il  eft  fans  réglé  ? 

La  Liberté  des  Citoyens  confifte-t-elle 
dans  la  domination  infolente  de  tous  ? 

La  Liberté  de  l’Etat  cônfifte-t-elie  dans 
la  diffolution  de  tous  les  pouvoirs  ? 

La  Liberté  du  Commerce  coiififte-t-eîle 
dans  la  violation  de  toutes  les  Loix  cam-^ 
merciales  ? 

La  Liberté  de  la  Preffe.  confifte-t-elle 
dans  le  déchaînement  de  tous  les  LibeL 
liftes  ? 

Ecoutez  ces  Libelliftes  incendiaires  : 

Au  nom  de  la  Nation  , ils  vous  foulevent 
contre  FAffemblée  Nationale. 

Au  nom  de  la  Nation,  ils  vous  foulevent 
contre  le  plus  humain  des  Monarques  & le 
plus  fage  des:  Miniftres. 

Au  nom  de  la  Nation,  ils  vous  foulevent 
contre  les  Reprefentans  de  la  Commune , 
que  vous  avez  choifis  vous -mêmes  pour 
les  fondions  les  plus  importantes  à votre 
fôreté. 

Au  norn  de  la  Nation  ^ ils  vous  foulevent 
contre  les  meilleurs  Citoyens  ^ pour  vous 
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affervîr  à leurs  opinions  , pour  devenii?- 
eux -mêmes  vos  Defpotes^  pour  former 
enfin  l’Ariftocratie  la  plus  dangereuCê  & 
la  plus  exécrable , celle  des  Scribes  & des, 
Janniflaires. 

O vous  ^ qui  repréfentez  la  Nation  vé- 
ritable , Membres. fideles  du  Corps  Légif- 
latif,  permettez  que  je  vous  adrefle  avec 
refpeü  ma  derniere  parole!  Vous  avez  été 
les  fpeélateurs  confturnés  d’une  fcene  fans 
exemple  , & qui  pouvoit  devenir  une 
tragédie  fans  égale.  Reconnoiffez , par  cet 
événement , combien  la  Loi , le  Sceptre 
votre  fureté  & la  nôtre  ont  befoin  d’une 
autorité  puiflante.,'  Cette  autorité  fans  freiit 
s’eft  détruite  par  fes  excès.  La  Liberté  fans; 
borne  le  détruiroit  de  même  par  des.  excès, 
non  moins  funeftes  ! 


